







EBAUCHE 

DE LA 


RELIGION 

NATURELLE' 


PAR v/ï K-v 


A. 


M*. WOLLASTON: 


Traduite de VA N G LOIS, 

AVEC UN 

SUPPLEM-ENT, / ' 

Et autres Additions considérables. 


Quelques-uns , voulant éviter la Superjlition , tombent 
dans une greffier e opiniâtre impiété ; & ils pajjent 

par dejfus la pieté qui tient h milieu entre ce: deux 
extrémités , Plutarque dans fou Traité de /;* Superjli - 
fio» à la fin. 

Méprif.xat les honneurs que la plupart des hommes re- 
cherchent avec tant d’empreffement, & ne perdant ja- 
mais la vérité de vite . je tacherai , autant qu’il me 
fera poffble, de vivre en homme de probité , quand 
il le faudra , de mourir de meme. Platon dans l'on 
Dialogue intitulé Gorgias , vers la tin. 

TOME PRE MIE R^S ^ 



A LA HAYE, 

Chez JEAN S W A R T. " îï "' 

M. DCC. L VL 
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PRÉFACE. 

L E s Préfaces font fï décriées 
cju’il coûte autant à un Au- 
teur qui écrit pôur fe faire 
lire , à fe réfoudre à en commen- 
cer une , qu’il lui coûteroit pref- 
que de la bien faire : & fî je 
ne m’étois engagé dans quelque 
Note à faire celle-ci , peut-être 
cette Traduction auroit-elle été, 
comme l’Original , fans Préface t 
mais puifqu’il faut céder à la cou- 
tume 6c a cette efpece de devoir, ’ 
je la ferai très-concife 5 6c je n’y • 
toucherai que quelques particu- ' 
laritees qui regardent Monsieur* 
Wollafton ÔC cette TraduéHon. i 
Mes Mémoires ne m’appren— 
nant rien touchant la famille , la 

naiffonce, k Patrie de l’Auteur 
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îj P R EJ A C E. 
de ce Livre : Je commence par 
dire au Lecbeur que cct illufhre 
Anglois naquit dans la difgrace 
de la fortune, cette fameufe prof 
tituée aux gens fans mérite , de 
elle lui fut d'abord auffi avare de 
fes faveurs , que la nature lui fut 
prodigue des fiennes. 

Mr. Wollafbon cultiva fes ta- 
lens extraordinaires avec un foin 
proportionné à leur excellence. 
Après avoir fini fes premières étu- 
des , il fe chargea d’une Eglife, 
félon les uns , ou d’une école , 
félon les autres : quelle qu’ait été 
fon occupation , il efb à préfumer 
qu’il s’y donnoit avec tout le zélé 
dont un homme , pénétré de fes 
devoirs , eft capable , lorfqu’il lui 
échut une ample fuccefîion : on 
m’a raconté diverfement la ma- 
nière dont elle lui tomba en par- 
tage j mais parce que les relations 
qu’on en fait , fe contredifènt 
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PREFACE. iij 
toutes , je ne veux me rendre ga- 
rant d’aucune : ce qu’il y a de 
confiant , c’efl: qu’il reçut ce ri- 
che héritage d’un parent , qui , 
ayant meilleur goût que la for- 
tune j voulut récompenlér pardi 
îe mérite de Mr. Wollafton. 

Animé par une véritablement 
noble ambition, ce Philoloohe ne 
fe lert point de lès nouvelles ri- 
chelles pour s’intriguer à la Cour, 
ni pour rendre vrai ce bon mot 
d’Horace : Devenons-nous riches, 
nous nous adonnons à la Mufique 
ou à la Peinture : Venions ad fim~ 
rnum fortune pingimus , atque pfalli. 
mus * : le pallàge, tiré de Platon 
&: placé fur le titre comme une 
efpéce de devife , montre bien le 
cas qu’il faifoit des honneurs, que 
les autres recherchent avec tant 

* i 

* Epijl. lib. ad Augujlum epijlolà. i. vers 
51. & 33. J’ai pris ce paflage dans un autre 
fens qu’il n’a dans l'Original. 
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iv PREFACE. 

d’empreflement : il employé une 
partie confidérable de Ion bien à 
s'acheter un grand nombre de 
compagnons de retraite , de tout 
fiécle, de tout (exe , de tout Pays 
6c de toute Religion : avec eux il 
fc retire dans une agréable (oli- 
tude j là il apprend à converfer 
avec eux dans leur propre Lan- 
gue 5 il profite de leurs leçons 8c 
de leurs confeils, de leurs beautés 
6c de leurs défauts y deux aftres, 
brillans d’une clarté divine, j’en- 
tens la raifon 6c l’amour de la ' 
vérité , le guident d’un pas allu- 
ré dans ce labyrinthe ennuyant 
d’erreurs, defophifmes 6c de fot- 
tiles , 6c dans les fentiers gliflans 
de la vérité 6c de l’innocence : 
il embellit 6c les penfées de ces 
différens Auteurs par la vivacité 
des fiennes , 6c leurs raifonne- 
mens par la juftefie de fon efprit, 

6c leurs fentimens même par la 


Digitized by GoogI 


PREFACE. ▼ 
candeur de Tes propres mœurs : 
& c’eft: enfin dans cet utile com- 
merce avec ce que les Arabes , 
les Hébreux , les Grecs , les La- 
tins, & en général avec ce que 
les Anciens & les Modernes ont 
produit de plus fçavant & de 
meilleur , que furent composes , 
ou du moins mifes en ordre , les 
minutes qui ont fervi de maté- 
riaux a cette fbauche. 

Il efi: confiant qu’on ne peut 
guéres mieux juger du caraétére 
d’un homme que par fes Eprits : 
j’avoue bien qu’un Auteur peut 
fe déguifer dans (es Ouvrages j 
un Livre efi: atifii fufceptible d’hy- 
pocrifie qu’un roulement d’yeux > 
ou qu’un dilcours impofleur: mais 
le cœur a une efpéce de ftile fa- 
vori , d’exprt fiions vives , de tour 
naïf qui expriment naturellement 
infailliblement fes fentimens, 
qu’il efi: impoflible de méconnoî- 

4 i 
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vi PREFACE, 
tre : il eft prefqu’impofîible qu\m 
efprit , dont les productions ne 
font que des exhortations au vice 
6c des éloges du crime , n’ait tiré 
fes preuves de fa propre corrup- 
tion j Sc il eft au contraire im- 
posable qu’un Ecrivain qui trace 
avec une éloquente naïveté les 
plus beaux fentimens , que la na- 
ture humaine foit capable de 
produire , ne fe donne lui même 
pour modèle : flile , penfées , rai- 
fonnemens, tout rampe,, tout laiv 
guit , quand on écrit fur un fujet 
qu’on n’aime point : ftile , pen- 
fées, raifonnemens, tout eft ani- 
mé Iorfcjue la vivacité de l’efprit 
eft fécondée de l’inclination du 
cœur. 

De ce principe nous pouvons 
conclure qu’il n’y eut jamais de 
plus parfait honnête-homme que- 
Mr. Wollafton : ces éloges fi vifs, 
& fi fréquens de k véri.té , dç 
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PREFACE. vîj 
l’ordre , de la bonne-foi , de l’a- 
mour de Dieu 6c du prochain , 
ne peuvent être que les naturels 
épanchemens d’un cœur charmé 
de toutes ces vertus : ces traits 
odieux, fous lefquels il dépeint les 
moindres menfonges , les moin- 
dres vices , les moindres dé^uifè- 
mens volontaires de la vérité , 
font les couleurs avec lefquelles 
il fè les repréfentoit à lui-même > 
quand la pafîion , ou le Tentateur 
lui déguifoient leur turpitude 6c 
leur atrocité : la vérité efl fa pre- 
mière fouveraine , elle efl fou 
guide confiant > elle efl la bouf- 
foie qu’il tâche de ne perdre ja- 
mais de vue 5 elle efl la pierre de 
touche , par laquelle il éprouve 
toutes fès allions avant que de 
les faire , toutes fes inclinations 
avant que de s’y abandonner , 
toutes fes perceptions avant que 
de leur faire fuivre fes jugement 


Tiij PREFACE. 

Mais puifque c’eft aux œuvres des 
Jujlts à Us louer , félon l’expreffion 
du Saint Efprit , laiftons à cc Li- 
vre le foin de louer fon Auteur : 
il contient peu de pages , où Mr. 
Wollafton ne s’y loue magnifi- 
quement , quoiqu’indire&ement s 
lui même par les nobles idées, , 
& par les preuves inconteftablqs 
qu’il nous y donne de fà vertu : 
le feul titre de» ce Traité, eft un 
monument auffi augufte de la 
modeftie de cet Ecrivain , que les 
beautés dont il eft rempli , le font 
de fon génie extraordinaire &, de 
fes rares talens. 

Mr. Wollafton n’a voit point 
compofé cette Ebauche en vue 
de la rendre publique 5 il n’en fit 
d’abord imprimer qu’un fort petit 
nombre d’exemplaires qu’il defti- 
noit à fervir de monument do,- 
meftique de fon amitié dans la 
Bibliothèque de quelque ami i 
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PREFACE. ix 
mais plu fienrs per formes qui con- 
nurent le prix du tréfor qu’il vou- 
loit enfouir , le folliciterent d’en 
donner une fécondé Edition 5 il fe 
rendit peu de mois après à leurs 
prières , & il tâcha de la rendre , 
fur-tout dans les Notes, beaucoup 
plus correéte que la première. 

- Dès que cette fécondé Edition: 
paroît , la Renommée remplit lès 
bouches du nom de cet Ecrivain $, 
les exemplaires en font' enlevés, 
avec la derniere avidité 3 ils de-, 
viennent rares aufli-tôt qifils for-r 
te nt de la prelîè 3 la France 8 c la 
Hollande en demandent la tra- 
duélion avecempreflement : mais, 
fomblable-, diroit*on , à ces arbres, 
qui- ne deviennent à jamais- focs. 
& ftériles , que pour avoir à la 
fois enrichi les jardins- d’une trop-, 
abondante quantité de fi uits, Mr., 
Wollalton lemble s’ètre épuifé, 

■ dans fpn Ouvrage 3 il meurt aa< 

* * 
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PREFACE. xjj 
qu’elle apperçoit immédiatement 
tout en Dieu > qu’elle voit à plein 
eet Etre , qu’elle ne voyoit ici-bas. 
qu’en partie j qu’elle ell placée 
fur un Trône éternellement inac- 
eelîible aux moindres imperfec- 
tions , aux plus fubtiles erreurs. 

Je ne puis pourtant croire que 
l’Auteur fe. fut borné , s’il eût 
vécu , à- la- feule Ebauche de ta 
Religion naturelle : je crois au- con- 
traire qu’il avoit deffèin de faire 
dan* le même goût celle d’une: 
Religion plus parfaite , j’entensi 
celle de la Religion révélée : je. 
fonde mes conjectures fur ce 
qu’il avance en prenant congé de. 
l’Ami , auquel il adrelle Ibn Li- 
vre : Vous voila i dit-il , Monfteur ^ 
prrjque démarra ffe pour le prefent de' 

la peine, &c. POUR LE PRE- 
SE NT , il avoit donc en vue d’y? 
revenir une autre fois : il eft na- 
turel de- peu 1er que ce n’.auroiïr 

f Q, 
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xi) PREFACE. 

été j que pour faire entrer cet 
Ami dans cet augufte Temple ,, 
dont il l’avoit conduit jufques au 
proche ; mais contente du projet, 
îa Divinité appelle à foi l’efprit 
qui le forma , pour en laillèr l’exé- 
cution i quel qu’autre de lès fa- 
voris- J’avoue bien que les Aba- 
di.es., les Grotius» les Marfblliers, 
ont immortalifé leurs noms en 
démontrant la vérité de cette 
Religion révélée t mais ils n’ont 
point traire cette matière dans le 
goût de cette Ebauche , outre 
qu’on peut encore glaner après 
eux. Puilfè donc un (i pieux & G 
. noble projet ne point relier e'touf 
fé fous les cendres de fon illuftre 
Auteur » 

L’applaudilTèment extraordi- 
naire que le Public a donné à ce 
Livre , ne s’étend pas également 
fur toutes fes parties : on a avec 
quelque raifon blâmé les Note* 
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PREFACE. xï§ 

mifes au bas des pages : il y en a 
certainement piufieurs d’inutiles, 
elles (ont prelque toutes très-mal 
digérées > èc outre que les palîa- 
ges , tirés des Anciens , font cités, 
làns nommer les Ouvrages d’où 
ils ont été pris j les abbréviations 
même des noms de leurs Auteurs 
les rendent prefque par tout mé- 
connoiilàble&. Mr. de la Faye , 
ProfelleuF des Langues Orienta- 
les à la Haye , eft celui qui a dé- 
brouillé tous ces énigmes Grecs 
êc Hébreux : pour en venir à 
bout y il ne falloit pas moins 
qu’une perfonne aufli verlée qu’il 
l’eft dans ces Langues , & auffi 
familière avec les Ouvrages des 
Rabbins 6c des Auteurs Grecs. 
Mais outre que Mr. de la Faye 
pofîcde ces Langues à fonds, il a 
encore pour de pareils Ouvrages 
une patience qui lui eft unique-* 
j’avoue que quand je f^auroi* 
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xiv P R E F A C E. 

moi-même allez bien le Grec & 
l’Hébreu , pour entendre, 6c pour 
bien expliquer des palîages en ces 
deux Langues fans aucun lêns 6c 
fans aucune liailon , comme ceux 
que Mr. Wollafton a cités font 
pour la plupart , dont un grand 
nombre font tronqués , 6c dont 
les autres font défigurés par les. 
fautes d’impreffion* j’avoue, dis- 
je , que je ne fçaurois avoir la 
patience nécellàire pour y bien 
réiidir : il futîit , pour convaincre 
facilement le Lecteur du temps; 
6c du travail employés à cher- 
cher ces palîages , de lui faire re- 
marquer que Mr. Wollafton s’eft 
contenté de mettre en abbrégé 
le titre du Livre , ou le nom de 
l’Auteur dont il les a tirés : négli- 
gence que nous avons corrigée 
prefque par tout. On fèntira ei>- 
core mieux l’utilité de ce travail: 
cnlifanc uniquement en François 
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PREFACE. xr 

une Note qui cft fouvent en trois 
ou quatre Langues dans l’Origi- 
nal Anglois : je vais mettre Tous 
les yeux du Leéleur le parallèle 
des Notes qui ne font pas tradui- 
tes 6c de celles qui le font y je 
n’en rapporterai que deux exem- 
ples qui fuffiront à faire égale- 
ment voir la nécelîité de les tra- 
duire , 6c la peine prilè en les tra- 
duifant.. 

La première eft celle que Mr.. 
de la Chapelle a inférée dans la 
féconde Partie du douzième To- 
me de la Bibliothèque Angloife :: 
elle eft à la pag. 68. de l’Original.. 
«Ainfi Ariftote dit du premier 
»» Moteur , «« tyJ'tx * 7*1 
*» ccïccyy.n< tçi , 6CC« ÔC api'CS lui les. 
0 . Philofophes Arabes , Maimoni- 
* dès , Albo , 6c plufieurs autres, 
«•enlpignenc tous que Dieu éxifi£- 
ne c clairement , mm , ÔCc. fuppû- 
qu’il n’éxifte pas implique; 
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xvj PREFACE. 

•• contradiction , ou , pour le dire 
*» autrement, on ne fçauroit fuppo- 
»> fer qu'il n'éxifte pas. C'eft ce qui 
» femble exprimé par le nom que 
« Dieu fe donne à lui-même dans 
«l’Hiftoire de Moïfe , eh je' , &c. 
«ou dans un feul mot eh je , ce 
«qui , dans la bouche d’un autre 
•* qui parleroit de lui à la troiliéme 
» perfonne , feroit jihje ou jeheve, 
«C’eft ainfi que Phiion l’expli- 
» que , Abarbanel de 

» même , feheehjé , &c. ajoutant 
«de plus que cela montre, que 
» Dieu n’éxifte pas à la manière 
» des autres êtres , ephfchar , &c. 
«mais mnchajeb , &c* un Etre né- 
y»ce(faire. De même R.L.b.Gerfch. 
«dit y jôre\ &c. Je paiîè fous filen- 
*ce d'autres qui ont écrit la mê- 
» me chofe. Il y a même eu des 
«Payens qui femblent avoir cru 
«qu’un nom lemblable ou appro- 
» chant,, appartenoit à la Dm- 
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PREFACE, xvij 
» nité , pour la même raifon : car 
«comme eheve , & fon dérivé 
je heve , font employés en Hé- 
» breu , ainfi Plutarque dit qu’en 
«s’adreflant à Dieu à la féconde 
•> perfonne > «ï , ( tïhje , ou tehevé) 

-eft AVTOTîM.f tb ©îb ’Treoïa.y'ofîurtf Katl 

30 'rfofçûvtio’if ; & que par cette dé>- 
«nomination nous lui donnons 

33 «tof-âï > &C. C eft 70 ôiS'iov Ketl ccyivv IJ- 
,» Tov....a$$ttfTo fy c’eft-a-dire, «p. 
«La fécondé eft: à la page 15$. 
«de l’Original. La loi qui dans 
» Platon ordonne «*■«***■$*/ > &c. 
«eft certainement bien dure : 
«celle dont il efl fait mention 
« dans Sepher Karedim , eft difFé- 
« rente > veaph , &c. Qn embraflè 
« plufieurs opinions fur de foiblcs 
»» raifons î Jorfqu ’Ocellus Lucanus 
«dit awt xs , &c. comment ïçait-il, 
«qu’ils ne furent pas donnés éga- 
lement pour les deux fins d’une 
* manière régulière : & lorfquje 
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PREFACE, xxix 
Voici les mêmes Notes , tra- 
duites , telles qu’elles font cou- 
chées p.21 6. 1 . 1. Note 4. &p.i 54. 
t. 2. Notez*. » Ainfi Ariftote dit du 
«premier Mobile , cela ne peut 
« être autrement s il éxifte nécejfaï- 
»rcment , &ç. & après lui les Phi- 
» lofophcs Arabes , Maimonidès , 
« Albo, & plufieurs autres enfei- 
« gnent que Dieu éxifte nécelfai- 
» ment , il eji exempt de menfonge .. 
« Suppofer que Dieu n’éxifte pas, 
« c’eft fuppofer une faufleté $ c’eft- 
« à-dire , qu’on ne peut pas fuppo- 
«fer qu’il n’cxifte pas. Cela fèm- 
vble être la lignification du nom 
«que Dieu prend dans l’Hiftoire 
« écrite par Moïl'e > je Jhis celui qui 
« fuis , ou dans un fèul mot , je 
^ fuis : Or dans la bouche d’une 
« perfonne qui parle de lui $ c’cft 
«à la troifîeme perfonne, il eft^ 
« Philon l’explique ainfî , qui éxifte 
fa nature r. De même Abarbar 
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» nel : Je fuis parce que je fuis ; car 
« mon éxijlence ne dépend que de 
»» moi même : ajoutant outre cela 
>»que Dieu n’dt pas comme les 
Vautres êtres qui éxiftent d'une 
« exijlence pojfihle ou hvpothéti- 
» que j mais d'une exijlence nécef 
9» Jaire & de fon propre fonds» c’eft à- 
» dire , par loi meme. Ainfi Rabbi 
*» Levi fils de Gerfchom dit que 
» ce nom fignifie , que c'ejl un Etre 
*> qui éxijle de lui-même. Je paflè 
» fous iilence beaucoup d’autres 
99 Auteurs qui écrivent de la mê- 
9> me manière, il y a des Payens 
9* qui ont cru qu’un tel nom ap- 
9» partient à Dieu , par la même 
* railon : car dans le le ns que 
9. e lo vé j je fuis , &C de là jthevé , 
99 il ejl , Plutarque dit qu’en s’a- 
9o dre fiant à Dieu à la féconde 
9» perfonne - s « , tu es (tihje\ on t, he - 
» ué ) efl la parfaite dn.omwntton 
» de Lieu en parlant de lui s 8c que 
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PREFACE. xxi 
» par ce nom nous lui donnons 
» celui qui marque l'éxifience qui (fi 
s» rentable „ certaine cr unique , & 
« propre à lui > car nous n'avons pas 
s» absolument d’éxifience ahjolue. Il 
« eft éternel , fans commencement & 
« fans fin i c’eft-à dire , quV7 éxifie 
39 abfolument . 

« La loi qui enjoint dans Pla- 
«ton de s abfienir de femer dans 
*>tout champ fem nin , ou ce qui a 
*> déjà e'té femé ne veut rien pro - 
»duire, Traité des Loix , liv, 8 . 
«page 646 . eft certainemennt 
» une loi bien rude : celle dont il 
«eft fait mention dans Sepher 
» Karedim , contient autre choie : 
»> Ce fi un précepte ajfirmatif que le 
« mari s'acquitte du devoir conjugal , 
•» quand même fa jemme fer oit en- 
» ceinte . On embrafle fouvent plu- 
sieurs opinions fur des raifons 
« légères. Lorfqu’Ocellus Luca- 
« nus dit , que les Dieux ont donne 
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» aux hommes la force (fi les organes^ 
~ & le defir pour l' accouplement, (fi non 
v pas pour le plaifir , afin que leur 
» race durât toujours ; comment 
» fçait-il qu’ils ne furent pas don- 
». nés également pour les deux dns, 
». d’une manière légitime ? Ainlî 
»> lorfque Clément d’Aléxandrie 

* étale fon zélé contre les fimences 
». infruciueufes (fi le commerce avec 
»» les femmes enceintes , &c. ajou*- 
...tant que le moindre plaifir pris 
*» dans le mariage efl contre la loi i 
». &c. il le fait parce que Moïïe 
»» détourne les hommes des fen> 
» mes enceintes y & il cite enfuite 
« un palîàge qui ne fait rien au 
»» fujet , 8t qu’on ne peut , à mon 
». avis, trouver nulle part : neman *> 
»» ge point de lievre , ni de hyene • 
». Je ne Iç ai , dit Gent. Herv. quel 

* interprête Clément d’Aléxan*- 
.»drie a fuivi. Voyez comment 
» cet ruiy , le temps fixe s c’eft-à- 
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P R E F A C F. xxiij 
*» dire, le devoir conjugal , dont il 
« eft parlé dans la Loi Exode 21. 
« 10. eft expliqué par Maimoni- 
»dès dans Hiikpth i(chot. Les au- 
torités des Chrétiens ne man- 
« quent pas pour confirmer cette 
«explication : Dieu ayant donné 
» aux femelles de la répugnance pour 
« s'accoupler avec le mâle d'abord 
« qu’elles ont une fois conçu , a fait 
« que la femme feule ri* en eut point 
« pour l’homme , de-peur que la ré- 
~pugnance des femmes ne portât la 
« pafion des maris â fouhaitcr quel - 
« qu’autre chofe , &c. c’e fl à-dire , 
«afin que le mari & la femme 
« fu fient toujours inféparables. 
» Laêtance. 

. La difficulté où on a été de 
trouver dans la Haye des carac- 
tères Grecs Ôc Hébreux , nous a 
empêché de joindre le Grec 8c 
L’Hébreu des paflages traduits â 
Ja traduction qui en a. été faite* 



xxiv PREFACE. 
L’Imprimeur n’en a pas allez polir 
imprimer dans leurs Langues ori- 
ginales , ceux qui font contenus 
dans ces deux Notes. 

J’ai une remarque eflèntiellc 
& d’une toute autre nature à faire 
fur ces Notes > il y en a plufieurs 
qui font ce que le Vulgaire ap- 
pelle libres > &C quelques Lecteurs 
porteroient peut-être un juge- 
ment défivantageux de la déli- 
catelle de Mr.Wollafton fur cette 
matière, s’ils ne fe relfouvenoienr 
que le jugement , prononcé con- 
tre cet illultre Moderne , porte* 

roit couo fur les autres illuftres 
1 # 

Modernes qu’il a imités en cela j 
fur les illultres Anciens dont ces 
paflàges font extraits > & généra- 
lement fur les Saints Peres &c fur 
les Auteurs infpirés , qui fe foni 
fer vis des mêmes paroles ôc des* 
mêmes exprelïions. Notre cor- 
ruption àc notre libertinage ont 

feuls 
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fèuls rendu dangereufes ces exr 
pretfions développées , qui font 
pourtant très-innocentes en elles* 
mêmes. Dans ces fiécles où ré- 
gnoit la fïmplicité du difcours-, 
régnoit aufli celle des mœurs : oa 
s’exprimoit fans fard 5 maison vi* 
voit fans vice: quoique l’oreille ne 
s’ofFençât point de quelques vains 
ions 5. le cœur fervoit rarement 
d’aziie à l’amour du crime. Tout 
efl à pré/ènt changé : on rougit 
des paroles indifférentes 5 mais on 
eft plus familier avec les mau var- 
ies actions : quoiqu’on ne puifle 
entendre nommer les ouvrages 
de la nature 5 on fc fait moins de 
fc ru pule qu’on ne s’ea fàifoit au- 
trefois , d’agir contre la nature •? 
faulîe modcftie , puiffiez - vous 
rentrer bien - tôt dans les noirs, 
gouffres, d f ou notre corruption 
vous fit fortir, pour faire placer 
À, la. nature fîmple. , pure , de in-y 
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nocente î II eft donc confiant 
qu'on auroit tort de fe former fur. 
cette efpéce de Notes une mau- 
vaife idée de la modeftie 8c de 
l'innocence de Mr. Wollafton : 
8c fl j’en ai retranché quelques- 
unes, c'eft parce que les François 
font encore fur cet article' plus 
fauftement délicats que les An^ 
glois : ainfl, c’eft plutôt par con- 
defcendance pour la mode > que: 
par fcrupule , que je l’ai fait. 

Il n’efl pas. hors. de. propos dé 
faire prendre garde au Lecteur ^ 
que quoiqu’en citant les Livres 
Saints , Mr. Wollafton ne leur 
donne point le titre dû à leur in- 
faillibilité , cela ne donne aucu-. 
ne atteinte ni à fa Religion,, ni à 
fa foi : il ne cite , 8c dans un Ou- 
vrage de cette nature , il ne de- 
voit citer ,. les Ecrivains Sacrés 
que comme des hommes: dont 

l'autorité eft plus , ou du moins, 

* A 5 «•» 
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auffi refpectable que celle de quel- 
que Auteur non.-infpiré que ce' 
puille être. 

Enfin lorfque Mr. Wollaftory» 
cite mal quelque pafiage de l'E- 
criture Sainre , il fuffïroit , pour 
l’excufer , d’alléguer là cothurne* 
de citer par mémoire j; mais on> 
peut attribuer encore cette mé- 
prife qui elt certainement confi— 
dérable , aux Rabbins , après les- 
quels notre Auteur citoit ces paS 
fàges». 

Je viens à ce qui regarde em 
général cette Traduction :* elle a 
plufieurs avantages fur l’Original 
Anglois 5: car outre les citations. 
& la Traduction des pallages Hé- 
breux , Grecs 6c Latins 5 j’ai eu 
foi n de retrancher du Texte, les 
termes de toutes ces Langues quE 
y étoient parfemés lans aucune- 
explication : j’ai cru aulîi qu’il ne; 
&roit pas, inutile d’expliquer, au» 
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bas des pages les termes de Fart 
un peu extraordinaires > ou les 
endroits qui ont quelque rapport 
à l’Hilloire , &c. J’ai auffi ajouté 
de temps en temps des notes cri- 
tiques , dont j’aurai occafion de 
parler plus au long dans, le Sup- 
plément > je prie le Lecteur de 
n’en j’ugdr qu’après l’avoir par- 
couru. Mais de peur qu’on n’im- 
pute à Mr. Wollafton les bévues 
qui peuvent s’être gliflées dans 
quelques-unes de ces additions > 
j’ai diftingué mes notes par ces 
aftérifques * , *f : de forte que 
celles qui font marquées avec les 
lettres d’Alphabet , font les feu- 
les qui appartiennent à l’Auteur. 
J’elpére pourtant qu’il ne m’eft 
échappé dans mes notes , ni dans 
le corps de l’Ouvrage , aucune 
expreflion barbare 5 ü je me date 
d’avoir prefque par- tout fidelle- 
ment rendu la penfée de Mr, 
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tVoîlafton : la ilngularité de les 
exprelîions étant une de fes prin- 
cipales beautés , je me fuis atta- 
ché à la faire , autant que j’ai pu > 
fèntir dans cette Tradu&ion : je 
crains meme de n’avoir trop don? 
né à la clarté 8c au feus litté- 
ral j excès néanmoins pardonna- 
ble dans un Ouvrage de cette 
nature. 

Cependant , je n’ai point honte 
de l’avouer , 8c je le fens moi- 
même en lifint l’un 8c l’autre > 
l’Original Anglois a des grâces 
qui manquent à ma Tradudion. 
Les. eaux les plus pures fe cor- 
rompent à mefure qu’elles palîènt 
par difFérens canaux 5 8c plus elles 
s’éloignent du rocher , d’où elles 
jailliflent > plus elles perdent de 
leur bonté naturelle* Les expref. 
lions de l’Original ont une éner- 
gie qui fu r prend , 8c qui charme 
Je Ledeur peut-être la finguk? 
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rite & la nouveauté en font-elles 
les principales caufès 5 puifque 1* 
liberté dont les Anglois jouïilent 
dans toute fon étendue , de for- 
ger des mots à leur gré , n’êfl: pas 
moins favorable à leurs Ouvra- 
ges & à leur réputation , qu’elle- 
l*eft à leur Langue. Outre ces ex- 
preflions originales , il brille dans 
V Ebauche Angloiie de U Religion- 
naturelle un ftile noble , fublime 
& bien ioutenu prefque par-tout r: 
je l’avoue donc , l’Original An- 
glois a des grâces , que je fens- 
manquer à cetteTraduétion. Mais , 
peut-être , puisque je fens moi- 
même mes propres défauts, aurois- 
je ete capable de les éviter avec, 
un peu plus d’application : peut- 
être aulfi en vois-je quelques-uns 
dont pluiîeurs de mes Le&eurst- 
ne s’appercevront point : peut- 
être m’aveuglé je au contraire fuir 
beaucoup d’autres , que décou*r 
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vriront des génies plus pénétrans 
que le mien : au pis aller , je pro- 
poferois volontiers un expédient 
au Public, fi je ne craignois d’être 
défàvoué par le Libraire 5 c’eft de 
nous mettre plutôt par un prompt 
débit dans là nécefîité de perfec- 
tionner une féconde Edition. 

Au - refte j’avois promis une' 
courte Préface qu’il me feroit 
doux de pouvoir me dater, que le 
Lecteur ne m’a pas reproché mon 
oubli , avant que je me le repro- 
chant moi-même ! 
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Q uoiqu'on ri tut pas forme le dejfein de 
rendre cette E BAUC H E publique , 
en en fit imprimer quelques Exemplaires en 
i6yz. mais parce qu'on recopia le Manu fi 
crit à. la hâte pour le faire imprimer , & 
parce qu'il arriva plufieurs fâcheux inci - 
dens à l'égard de la correction , il s'j glijfa 
plufieurs fautes dont on ne pût pas s’apper - 
cevoir d'abord : c'efi avec ces fautes qu'il en 
fut enfuite difiribué quatre ou cinq Exem- 
plaires , & quelques autres s vendus appa- 
remment fous main , furent dérobés de chez, 
t Imprimeur , & ils tombèrent entre les 
mains de quelques perfonnes inconnues à 
l'Auteur. Il fe rèpanndit outre cela un bruit 
qu’on vouloit contrefaire cette Edition : & fi 
ce dejfein avoit été exécuté , l'Auteur & fin. 
Ouvrage en auraient également foujferti 
C’eji ce qui a engage cet t Ecrivain à donner 
lui même une Jetonde Edition : elle efi plus 
CorreCte : il y a fait plufieurs changement 
qui ne regardent pourtant pas le dejfein 
principal de l'Ouvrage: & ces changemens 
ont été accompagnés de quelques additions . 
JL' Auteur ne peut , malgré tout cela , s'em- 
pêcher de reconnuitre que plufieurs chcfix 
ünt échappé à fis yeux & à fin attention . 

EBAUCHE 
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DE LA 


RELIGION 

NATURELLE- 



A Monjieur A . F. Ecuyer . 


E fus rrès'furpris, Monfieur, 
lorfque vous me demandâtes, 
il y a quelque temps , avec 
tant d’empreflèment , mes pen- 
fées fur les queftions fui vantes. 

I. Eft il vrai qu’il y ait réellement 
une Religion naturelle , ainfi nommée 
véritablement , & dans le fens propre de 

l cette exprtflion ? 

I I. Qu’eft - ce que cette Religion 

Tome /♦ A 
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naturelle, fuppofé qu’il y en ait vérita- 
blement une î . 

III. Par quels moyens un homme 
peut-il fe rendre capable de juger , par 
lui-même * , des autres Religions pro- 
feffées dans le monde ; de . fixer l'on ju- 
gement dans les m.âû.eres problémati- 
ques , & de jouir enfuite d’un efprit 
tranquille , fans inquiéter les autres , & 
fans s’embarraffer de ce qui fe paffè 
parmi eux ? 

Je n’entreprendrai pas de décider 
quelles étoient vos vûës en me faifant 
cette prière , & fi Vous la fîtes dans l’at- 
tente de recevoir quelque légère lacis— 
.fanion de la levure de mes réponfes , 
ou dans le feul deffein d’éprouver ma 
capacité j ou fi par un effet de votre 
tendrefieà mon égard , penfée à laquelle 
je m’arrête avec plus de plailîr j fi , dis- 
je , par un effec, de. votre tendreffe, vous 
voulûtes uniquement me procurer un 
ftmufement 3 dans un temps où j’avois 

... ■ • . ' ’ "i 

• • • î ; * ■ * ■ 

* Ce par lui-même eft inutile, car il ne 
jlonne pas une plus grande force à la propo- 
rtion ; mais on n’a pi3 le retrancher fans fè 
mettre par-là dans la ïiéceffité de retrancher 
jjans la fuite quelques Paragraphes , qui fc 
tjni^ucinent à çettç expre/S<?n t 
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t>efoin que quelqu’occupacion bannît de 
mon efprit les trilles réflexions qui l’agi- 
toient. Je me contenterai de dire , que 
fi j’eurte auparavant prévu qu’on m’im- 
pofèroit un jour cette tâche, j'auroispu 
me préparer mieux à la bien remplir : 
j’aurois pu marquer tout ce qui y a 
quelque rapport dans les Livres que j’ai 
lus , & que, félon toutes les apparences, 
je ne relirai jamais,* j’en aurois aufïî pu 
lire beaucoup d'autres, dont j'ai négligé 
la ledure , comme l’ayant jugée inutile 
pour ma propre convidion , & que je 
n'ai à préfent ni le loilir ni la patience 
de parcourir. Je pourrois avoir couché 
par écrit les remarques que fuggérenf 
les divers accidens de cette vie ; & en 
général je pourrois avoir donné plus de 
temps à ces parties de littérature, qui 
pourroient à préfent m’être utiles. 

Comme je n’ai point pafle ma vie 
fans penfer & fans réfléchir férieufemenr, 
en moi-même, aux dogmes de la Reli- 
gion naturelle, & aux devoirs aufquels 
elle engage , & que ce font mes penfées 
que vous demandez , j’ai entrepris de 
répondre à la fois à vos deux premières 
queftions, en raflèmblant les médita- 
tions que j’ai autrefois faites là-deflus , 
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& en confultant quelques minutes dif- 
perfées qui contenoient les méditations 
que j’avois écrites , pour mon propre 
ufage , en abrégé , & dans un ftiletrès- 

D * O # - 

négligé j quoiqu'il me faille avoü-r que 
ce n'eft pas fans peine que j'ai ajufté &C 
lié ces fentimens détachés , que j'ai rem- 
pli les lacunes , & que j’ai formé de ce 
cahos une efpèce de hftême* 

Malgré ce que je viens de dire, vous 
ne devez pas vous attendre , Monfieur > 
à trouver beaucoup de chofes nouvelles 
dans un Traité de la Religion naturelle: 
c'tft un fujet fouvent rebattu , épuifé 
dans toutes fes parties, traité par toute 
forte d'Ecrivains, touchant lequel tant 
d’idées , qui n'appartiennent particulié- 
rement à perfonne , s'offrent naturelle- 
ment à l'efprit,& tant de chofes qu’il 
faut prouver ne peuvent prefque l’être , 
©u du moins l’être fî bien , que par les 
vieux argumens. Cependant fi vous ne 
rrouvezpas ici, Monfieur, beaucoup de 
chofes nouvelles , vous en pouvez pour- 
tant trouver quelques-unes. Je n’ai ja- 
mais lu ailleurs ce que j'avance dans la 
fuite de ce Traité, touchant la nature 
du bien & du mal moral ; ce qui eft la 
penfée qui domine, pour ainfi dire , le 
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plus dans tout le cours de cet Ouvrage. 
Ceschofcs même, dans lefquelles j'ai été 
prévenu , & qui peuvent être commu- 
nes entre moi 6c d'autres Auteurs , ne 
vous font pas envoyées comme je les ai 
prifes des autres Ecrivains, mais dans le 
même ordre qu'elles fe font préfentées à 
mon efprit, dans mes promenades & dans 
ma iolitude. Voici donc mes propres 
penfées , Moniteur j penfées qui font tel- 
les depuis long temps , ôc dont je vous 
fais part , fans cgnfulter ce que d’autres 
ont ou n'ont pas dit , comme je me date 
que vous le découvrirez aifément. Il 
n'eft pas difficile de connoîcrefi un Ou- 
vrage efl tout d'une pièce , ni de diftin- 
guer un ftile qu'on remarque couler na- 
turellement de fource dans un Ouvrage 
original , des matériaux empruntés , 6c 
des pièces de rapport, qu'un Plagiaire 
tâche en vain de s'approprier. Quoi- 
qu’aprè'» tout , celui-là feroit bien fou, 
qui abandonneroit le droit chemin fous 
ie feul prétexte que ce chemin a été fré- 
quenté par d’autres , & qu'il eft peut- 
être le grand chemin. 

Senfible à l'imperfection de cer Ou- 
vrage , je l’appelle fimplement un craïon, 
une ébauche grolfiere. Mais s'il m'é- 

A * 
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chuppc de faire quelque faute, fi je 
bronche quelquefois, j'efpere que vous 
excuferez un ami qui tft déjà entré 
dans la vieillefle , & qui cil , pour cette 
railon pour d'autres incapable de 
foûtenir les fitigucs d'une étude pénible 
& d’une confiante application. Ainfi je 
„ foumets à votre candeur le préfentTrai- 
té, que j’ai divifé en Serions & en 
Propofitions , pour le rendre plus clair 
& plus méthodique. 



SECTION I. 

Du bien & du mal moral . 

* / , 

L E fondement de la Religion confifte 
dans la différence qui eft entre les 
aélions des hommes, & qui les diftigue 
en bonnes , mauvaifes & indifférentes l 
car s'il y a une telle différence , il doit 
aufli y avoir une Religion , & au con- 
traire. C’eft pour cela qu’ont été faites 
tant de pénibles recherches , pour dé- 
couvrir quelqu’idée générale (a), ou 

(a) Ainfi dans Platon, Socrate requiert 
luthiphron de lui enfeigner une ou deux tbo~ 
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quelque régie ( b), afin qu'tn compa- 
rant ces a éttJn-s, nous publions connoicre 
par leur moyen-, à quelle efpèce nos ac- 
tes doivent être particuliérement rap- 
portés ( c Y. lit quoique les hommes ne 
loiem pas encore d’accord touchant le 
choix de cette régie ou idée générale » 

A 4 

fes faintes entré ffttfiturs autres ; mais particu - 
Jurement cette efpsce / 'uivant laquelle toutes les 
ehoffs J'aintssfont faintes .... Ht de rechef: 
Ç’ejl pourquoi apprenezj-moi es que c’cjl que 
(eue idée , a. /ri' que je Paye toujours préfente, & 
que je m'en ferve comme d’uni régie pur laquelle 
je puijje affirmer être juin t tout ce qui s’y rap- 
porte , joit que: -vous ,foit qu’un autre l’ait fait : 
que fi elle ne s’y rappone pas , je nie qu’il Joit 
faint. Recherchez 'une régie de la vertu , dit 
JLucain. ’ v . : •’ 

T (b) Celui qui fait, la régie de l’honnêteté , 
tonho\t cC qui kfi honteux , Éurip. Qu’il y ait 
une régie qui décerne an>: crimes les peines qu’ils 
méritent , Horace. Or , la merae régie qui met 
une proportion dans les châtiinens , doit aufli 
établir une diftindhonmeme entre les crimes. 
£î!e doit , à plus forte raifon , en mettre une 
entre les crimes & les actions indifférentes , 
& entre celles-ci & les bonnes adiions. Ainû 
on a beloin , dans le fonds , d’une régie qui 
fuifle établir cette diftindtion, 

(c) Il faut établir une certaine régie, la- 
quelle Ji nous prenons pour modèle de nos ac- 
tions , nous ne manquerons jamais a notre do* 
xoir. Cicéron. 


/ 


Digitized by Google 


I 


8 .Ebauche de ia 
il doit yen avoir néceflairement une(*). 
Celle que je vaispropofer m’a toujours 
paru fi évidemment vraie , &: en même 
temps fi (enfible 8c fi fimple , que cette 
Simplicité l’a leule privée , à mon avis , 
de l'attention des Auteurs ; 8c l’ufage 8c 
l’application en font outre cela fi faciles, 
que fi on permet Simplement aux chofcs 
de s’exprimer par elles-mêmes , 8c dans 
leur langage naturel , on s’appercevra , 
avec une attention médiocre , qu’elles 
publient elles-mêmes leur propre recti- 
tude ou obliquité ; c’eft-à-dire, qu’elles 
donneront ailément à connoîtrc fi elles 
font conformes, ou non, à cette régie 
que je vais propofer. Je tâcherai d'ex- 
pliquer ma penféc par degrés. 

I. Proportion. Toute aétion doit 
être faite par un être capable de diftin- 
guer , dechoifir 8c d’agir par fei mê- 
me (b) j ou, pour m'exprimer en moins 

(a) Comment , les chofs qui font les plus né- 
cejfaires parmi les hommes , feront les feule t 
qu'on ne pourra découvrir , ni trouver} Qu'il 
y ait donc une certaine régie ! & c - Arrian. 

(b) Où efi la vertu, fs rien ne dépend de nousf 
Cic. La liberté eft donnée a tout homme de pren- 
dre de foi- meme le chemin , s'il le veut . . . C’fji 
lacolomne de la Loi fr des préceptes , Maimon. 
C’eji le pouvoir du libre- arbitre , Nahh. Ab. 
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de paroles , elle doit erre faite par un 
agent intelligent & libre, afin qu'elle 
puifté recevoir la dénomination de mo- 
ralement bonne ou mauvaife. 

La raifon en eft, parce qu'on ne peur, 
à proprement parler , attribuer aucune 
aébon à ce qui ne poflede point ces qua- 
lités : car ce qui ne peut diftinguer, ne 
peut ch ni fir. L’être qui n'a ni la com- 
modité, ni une liberté qui tire fon ori- 
gine d'un principe intérieur de choifir 
par foi-même, Ik d’agir conformément 
à ce choix ; cet être , dis- je, n'agit , 
fuppofé même qu’il agiftè, qu’étant né- 
ceiliré par une force extérieure qui agit 
par lui. Un être qui agit ainfi, n'eft ré- 
ellement que le fimple infiniment d'un 
autre être, qui le nécefïîte à agir : on, 
ne peut pas proprement dire de lui qu’il 
agit , mais qu’il eft agi. L’aéte eft l’ac-. 
tion de l’agent, & non pas de l’inftru- 
ment , que cet agent force à l’aétion. 

Un être, qui eft dans l’impoftibilité 
d’agir de la maniéré dont nous venons.- 
de parler, eft , par rapport à la moralité 
de fes aétes , dans le même état que la 
matière impiiiflunte &paflive: il ne peut 
être autre chofe qu’une pure machine , 
à laquelle il n’y a point de langage , ni 

A 5 
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de Phiîofophie , qui ayent jamais artri^ 
bué de moralité (a). 

II. Prop. Les propofitions qui expri- 
ment les chofes comme elles font réelle- 
ment , fout véritables ; ou bien la vé- 
rité eft la conformité, qui eft entre les 
paroles & les figues par lefquels les cho- 
fes font exprimées , & entre les choies, 
elles-mêmes. C’eft-là une définition. 

III. Prop. Une propoficion qui eft: 
vraye peut être niée ; ou bien ,. pour 
m’exprimer en d’autres termes,, on peut 
nier que les chofes fbient ce qu’elles- 
font , par des aétionsauffi-bien que par 
des paroles, ou par d’autres propofi- 
tions exprelîès. il eft certain qu’il y a 
une lignification dans pîufieurs actions 
& danspluficurs geftes. Tout le monde 
comprend ce que veulent dire les actions 
de pleurer (b) , de rire, de frilfonner 
de froncer les fourcils, &c. C’eft-là une 
efpècede langage univerfel. On s’adref. 
fe fouvent à ce quelqu’un, & on entre- 
tient avec lui une efpèce de dialogue , 
uniquement par les coups d’œil & par 

• U) , ou Mores. 

(b) Les larmes prodttifent le même effet 
J/t noix. Ovide, 
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le mouvement des mufclesqui font près 
de cette partie du vifage (a). Nous li- 
ions que les pieds parlent (6); qu'un 
Philolophe donna la folution d'un ar- 
gument feulement en fe tenant debout, 
& en fe promenant ( c ). Nous liions en- 
core qu'un Comédien prétendit tourner 
par fes feuls geftes , une même fentence 
en autant de façons différentes que Ci- 
céron lui-même auroit pu le faire avec 
toute la fertilité de fes expreflions & de 
fon éloquence ( d ). Tous ces éxemples 
font encore fort au-delfous de ce que je 
veux dire. Il y a des avions de plufieurs 
autres efpèces : telles font dans la vie, 

A 6 

(a) Lesyeux, les four cils > le front , enfintout 
le vifage , font une efpece de dtfccurs muet de 
notre offrit, &c. Cic. Ils parlent pur des ftgnes 
de tête & des geftes , Ovide. L’afîioncjl comme 
la parole du corps , Cic. & plusieurs autres. 

• <b) L’homme impie parle de fes pieds. Prov. 
6 . it. 13. 

(cj II fe promenoit félon les régies du mou- 
vement , en gardant le filence . . . Sext. Empir. 
Ai-nli Menedeme ccnfuroit la luxure , en ne 
«jaugeant que des olives * Diog. Laer. Plu- 
tarque fait mention d’autres per Tonnes , qui 
fans parler difoient ce qu’il falloit. 

"■ (d) Macrob. 

f... * Par ces aétions l’Auteur entend celles 
dont .la réitération habituelle rcnd*la cou-^ 
dune d’un' homme bonne ou mauvailê* 
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les actions qui conllituent le cara&éîe 
de la conduite d'un homme : ces allions, 
comme le reconnoitra tout Juge impar- 
tial , ont néceflàirement un certain fens 
dans leur nature \ elles renferment quel- 
ques proposions auffi exprefles & aufli 
faciles à entendre , que li ce Cens & ces 
proportions étoient clairement expri- - 
mes par la parole. Si donc ce que ces 
aillons affirment n'ell réellement pas , 
elles font auffi contraires à la vérité, que 
peuvent l'être toute propofition 6c toute 
polition fauflès. 

Si un corps de foldats faifoir feu fur 
un autre corps de foldals, dont il s’ap- 
procheroit , cette aition ne déclareroit- 
elle pas que les deux corps font ennemis* 
Et s'ils ne l'étoient pas en effet , ce lan- 
gage militaire ne déclareroit-il pas une 
chofe faulïê ? Non, dira-t-on peut-être i 
cet accident devroit être fimplement ap- 
pelle une erreur, comme celle desAthé- 
niensen attaquant la ville d'Epipoles ( a )> 
ou celle des Carthaginois dans leur der- 
nier campement en Afrique contre Aga- 

(a) Où nous trouvons que les amis avec 
les amis , û» les Citoyens axer les Citoyens en 
vinrent bttx mains tnt feux , Thucydide. 
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te tocles (<*). Suppofons donc qu’au lieu 

d'avoir fait feu, un Officier du premier 
corps eût dit que le fécond croit un 
corps d’ennemis , quoiqu'ils euflent été 
amis ; cetre fentence , qui les aflureroic 
être ennemis, ne feroit-elle pas fauflè , 
indépendamment de l’erreur de celui 
qui l’auroit prononcée ? La vérité ou la 
faudeté de cette affirmation ne dépend 
pas des lumières ou de l'gnorancc de 
celui qui affirme , parce qu’il y a un 
certain fens attaché aux paroles qui doit 
néceflairement être conforme ou con- 
traire à ce qui eft le fujet de l’affirma- 
tion. Le cas eft entièrement le même, 
li à la place des paroles on fubftituc les 
aélions. La maniéré de faluer» dans le 
cas fuppofé , eft celle d’un ennemi , au 
lieu qu’elle auroit dû être celle d'un 
ami : elle renferme donc une fauflèté : 
tout fpe&ateur auroit pris cette aétion 
dans le fens que je lui ai donné, c’eft- 
à-dire, pour une aétion qui dedareroit 
que le fécond des deux partis fuppofés 
feroit un parti ennemi. Or, une a&ion 
-qui doit, pour ainii dire, être comprifc 
& entendue , a une lignification ; & ce 

1 fc) IL puniffoient les dont ftiqncs comme dn 
ennemis , Diod. Sic. 
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qui a une lignification doit être vrai 011 

faux y ce qui eft tout ce qu'on peut dire, 

de quelque propofition verbale que ce 

foit. 

Lorfque Popili-us Léna follicita la 
profcriprion de Cicéron , & qu'il de- 
manda la commiffion de découvrir oit 
éroit ce Conful , & d'être lui-même Ton 
bourreau (a) ; cette démarche ne fuffifoit- 
elle pas pour faire croire à tout homme' 
ouiauroit ignoré les obligations que Po- 
pilîus avoir à Cicéron, ou que celui-ci 
ctoit un homme dont les crimes rnéri- 
toient la mort, ou qu’il avoit fait beau- 
coup de tort à Popiîius, ou du moins 
que ce Cicéron n'avoit pas fauve la vie 
à fon ad ver faire , & qu'il n’avoit pas 
tantde raison d’attendre, dans lebefoin, 
les bienfaits & les bons offices de Popi- 
lius ? Ces chofes donc fe trouvant fauf- 
fes, la conduite & les oéHons de Léna 
n'expriment- elles pas ce qui eft faux, ot 
ne contredifent- elles pas la vérité? Il eft 
certain qu’il agit comme fi les chofes 
qui n’étoient pas véritables l'enflent été, 
& comme fi les chofes qui étoient effec- 
tivement véritables eufiènt été faulles ; 

en cela confiftoit la noirceur de fou 

[a) Valcrç-MaïimCj 
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ingratitude. S'il eue die de bouche qua 
ces chofes n’étoientpas vérieables, quoi- 
qu'elles le fulïènt , il n'auroie fait que 
parler comme li elles ne l'étoient pas :• 
pourquoi donc agir comme fi une chofc 
étoic véritable, quoiqu’elle ne le fut pas, 
ne feroic point une aufli direéte contra- 
diction à la vérité, que de dire qu'une 
chofe eft vraye lorfqu'elle ne l’eft pour- 
tant pas (a) > 

Quelqu'adverfaire entêté nous répon- 
dra peut- être , que c’eft le devoir des 
foldats de fe défendre eux- mêmes, ôC 
de défendre leur Patrie contre leurs en- 
nemis , Si de leur nuire aùffi fouvent 
que l’occafion s’en préfente: on ajoute- 
ra encore , que la confervation de foi- 
même veut que non-feulement on fe dé- 
fende contre les agrefleurs, mais qu’oi» 
pourfuive fouvent les hommes mauvais 
& dangereux , feulement parce qu’ils le 
font. 11 eft dbnc naturel de conclure que 
ceux-là font des ennemis, contre lef- 
quels nous voyons que des foldatsfedé- 
fendent ; & que ceux, qu^on pourfuic 

(a) Il n’a jnma.it été bien-féant auxhomme% 
que la langue eût flus d'effet que les adions p 
îuiip. Comme s’il y a de la différence entrt 
entendre & xoir , Cicéron. 


1 6 Ebauche de la 
avec zélé & avec vigueur, font des hom- 
mes mauvais & dangereux , fans qu’il 
s'enfuive de-là que cette défenfe & cette 
pourluite ayent une fi forte fignification. 
Tout ce qu'on en peut conclure eft, que 
les idées que tous les hommes ont com- 
munément de tels procédés , font naître 
en nous ces coi jcétures. S’il eft natu- 
rel de conclure quelque chofe de ces 
procédés, ne nous communiquent- ils 
donc pas naturellement la connodlance 
de ce qui doit être conclu ? Or , com- 
muniquer la connoillànce d’une chofe , 
n’eft-ce pas la notifier , la fignifier ? Bien 
plus, fi cette fignification ell naturelle , 
lî elle ell fondée fur le fens commun , ôc 
fur les principes généralement reçus par 
tous les hommes , ne va-t-elle pas plus 
avant que celle qui réfuite fimplemcnt 
des ufages particuliers à une Nation , 
comme fait celle qui fuit feulement du 
difeours ? 

Si A pafioit un contrat avec B , par 
lequel le premier s’engageât de ne faire 
jamais une £hofe particulière dont ils 
leroient convenus j & s’il la faifoir après 
cela , ne faut- il pas avouer que fon ac- 
tion feroit contraire â fa promefie? Or , 
cette a&ion ne peut porcer aucune at- 


Digitized by Google 



Religion naturelle. \y 
teinte fur la prometle d’A, (ans en por- 
ter aufïi lur la vérité de cette propor- 
tion y il y a eu une telle prornejj'e j ou , pour 
m’exprimer en d'autres termes, un tel 
contrat fubjijle encore. Si cette propofi- 
tion, A ejt entré en convention avec B , 
eft véritable , elle fera contredite par 
celle ci : Il eft faux qu’A ait fait de con- 
vention avec B. Pourquoi î Parce que 
la vérité de cette dernicre propofition 
eft incompatible avec l’accord affirmé 
dans la première : cette incompatibilité 
eft , pour ainfi dire, la forme de la néga- 
tion *. Si donc la conduite d'A eft in- 
compatible avec le contrat , dont la 
première propofition fait mention, cette 
propofition eftauffi bien niée par la con- 
duite d’A, qu’elle peut l’être par la fé- 
condé , ou par quelqu’autrc propofition 
que ce foit. Or, on dit d'une propofi- 
tion qui renferme un fens contraire à 
celui d’une autre propofition , qu’elle > 
contredit la fécondé, & qu’elle nie l’exif’ 
tence de ce qui y eft affirmé. De même, 
fi un aâe (ignifîe une chofe contraire à 
ce qui eft lignifié par un autrea&e, nous 
dilons que le premier contredit le fé- 
cond , & qu’il nie fon exiftence. En un 

* Ou ce qui eu fait une négation. 
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roor, fi A nie par Tes avions l'engage- 
ment où il tif entré, ce font ces adhons 
qui nient cet engagement, comme nous 
chfons, Prolomée nie dans les Ecrits le 
mouvement de la terre , ou bien les 
Ecrits de Ptolomée combattent ce mou- 
vement (a). Lorfqu’il fut demandé, à 
qui appartiennent ces brebis*? A Egon, t 
fut- il répondu : car il les a commifes à 
ma garde (£) ; c'eft-à-dire , il s'en fetc , 

(a) Si quoiqu'un acheté les Livres de F lato», 
nous difons qu’il acheté F lato» ; Plutar. 

(b) Vjrg. & Théocr. 

* Die mihi , Damna , ettjum peeus ? an 
Melibai ; 

Non ; verum Ægonis. Nuper mihi tradi- 
dit Ægon. 

Damétas ne prétendoir pas/*» ce qu'il me 
femble , prouver que le troupeau fut à Egon, 
précifément parce que celui-ci l'avoir confié 
a fes foins. Egon avoit peut-être lui-même 
reçu en garde les brebis du véritable proprié- 
taire ; &appellé enfuite ailleurs pour d’autres 
affaires , il en chargea Damétas. Ce Berger 
rapporre fimplement un fait ; il n’alléguc 
point de preuve ; il ne tire point de conclu- 
fion : & fuppefé qu'il l'eitt voulu faire , l’au- 
torité d'un Berger, ni celle d’un Poete , ne 
font pas fort autentiques dans un Traité com- 
me celui-ci. Cependant pour faire voir à Da- 
meras qu'il auroit tort tie fe mêler de faire 
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& il en ditpole comme li elles étoienc 
/iennec. Par cet aéte , Damétas comprit 
qu'elles étoienc véritablement à Egon. 
Mais fi au lieu de lui appartenir elles 
avoienc appartenu à Alphondas , ou à 
Méiibée j hgon auroit , par un a£te très- 
facile à comprendre , exprimé à Damé- 
tas une chofe qui n’éroit pas véritable. 
Ce qui eft dit ici eft d'autant plus fort, 
que celui qui a l’ufage ôc la difpolîtion 
d’une chofe, a tout ce qu'il en peut 
avoir ■}■ , &; conféquemment celui qui 

un tel argument , je fuppolè qu’A vole cent 
ducats; il en charge ion receleur IL LeCom- 
jniffaire vient cliez B ; il lui demande à qui 
appartiennent ces ducats ? à A r répond B r 
car il les a confie's à ma garde. Le Commif- 
faire trouveroit-il la conséquence jufte ? Au. 
relie r la force qui femble manquer à cette 
preuve , fe trouve dans un degré d’évidence 
dans le Paragraphe fuivant. 

■f L’Auteur fuppofe ici , que l’nfage & la 
difpofition d’une chofe (ont des preuves de la 
propriété ; & il femble en parler comme d’un 
Sentiment généralement reçu , ou du moins 
qui doit l’être. Il ne s’eli pas refîouvenu qu’il 
avoir contre lui l’un & l’autre Droit, lesThéo- 
logiens , les Jurifccnluhes & les Cafiiifies , 
âc qu’ils diftinguent entre les chofes détiuites 
par i’ufage, comme l’argent monnoyé, &c. 
Sc entre celles qui ne le font pas, comme une 
xn«ufon , un c.hamp , un troupeau . &c. A 
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a la propriété d'une chofe, en doit avoir 
l'üfoge 8c 1a difpofition. Ainfi un hom- 
me ne peur publier plus folemnellement 
qu'une chofe lui appartient , qu'en s'en 
fervant , &c. mais nous parlerons en- 
core de ceci dans la fu ite. 

Nous lifons dans l'Hiftoire des Juifs, 
que lorfqu'Abimclec vit ifaac fe diver- 
tiflant ( a ) avec Rebecca, & prenant avec 
elle des libertés qui n'appartiennent 
qu’aux époux (b) , il connut d'abord 

(a) Jlyznt l’emploi de fort lin c’eft-a-dire , 
faifant l’office de mari : Rafchi. 

(b) Seulement dans le fiens de baifer & 
d’embrajfer , félon Alfcîu 

• i 

l'égard de celle-ci, il eft inconteftable que le 
domaine peut être ft-paré de l’ufufruit , puif- 

3 u*il l'eft réellement dans les Propriétaires & 
ans les Fermiers, & dans un grand nombre 
d’autres éxemples. Mais quant aux chofes qui 
font détruites par leur propre ufage, ipfo uft* 
confumptibiles , les fentimens font partagés. 
Le Pape Jean XXII. fulmina une Bulle pour 
condamner cette diftinélion entre le domaine 
& l’ufufruit , dans les chofcs de cette efpèce : 
cette Bulle a été révoquée par fes fuccefleurs. 
Le fentiment contraire à celui de ce Pape eû 
enfeigné dans prefque toutes les Univerfîcés 
de l'Europe Les Moines Mendians vont plus 
loin , & ils traitent d’héréfie le fentiment de 
Jean XXII. Mais ce dernier fait eft un préjugé 
favorable pour U vérité de cette opinion. 


Digitized by Google 



t 

r- 

5c 

r5 

ui 

h. 

Alt 

ne 

e: 

rs. 

efi 

:e* 

lus 

CÆ 

g* 


Religion naturelle, ii 
qu'elle étoit la femme dlfaac j & fi elle 
n’avoïc pas été ia femme d’ifaac, le cas 
auroit été le même qu'il étoit dans l’é- 
xemple cité. Si on objeéte qu'elle auroit 
pu être fa concubine , ou une femme pu- 
blique j je réponds qu’elle auroit pu 
l'être , quand bien même Ifaac auroit 
dit à Abimelec qu'elle étoit fa femme. 
C’efi; allez pour mon defiein, & pour 
rendre les actions capables de contredire 
la vérité , d’accorder qu’elles peuvent 
exprimer les chofes auflfi manifeftement 
& aufti pofitivement que les paroles. 
Certainement Abimelec ajouta plus de 
foi à la connoilïànce que lui avoient 
procuré fes yeux, qu'à celle qu’il avoit 
acquife par le moyen de fes oreilles ( a ), 
& aux actions d'ifaac qu’à fes paroles: 
car Ifaac avoit dit fimplement que Re- 
becca étoit fa fœur {b) *. 

(a) Car les hommes ajoutent plus de foi ? rr 
qu'ils voyent qu'a ce qu'ils entendent. Hcrod. 

(b) U exemple de Ménélaus , & de Ton hôte 
Alexandre , pourroit être ajouté à celui-ci : 
Si quelqu'un les eut lüs fe témoigner réciproque- 
ment leur amitié ' , il n’eût pas crû celui qui 
r auroit ajfuré qu’ils n’ étaient pas amis. Arrian. 

* Ici l’Auteur avoit , pour arrondir une pé- 
riode ,, raal traduit le feptiéme verfet du xxvii 
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Si un foidat, dit un certain Auteur (a) 
écrivant fur ce fujet , »> fi ce foldac, die— 
a» il, après avoir prêté ferment à Cefar, 
»> s'enfuyoit au camp de fes ennemis , 
a> portoit les armes contre Céfar , & éioic 
»> enfuite pris j ce foidat ne fcroit-il pas 
a> puni comme un déferteur , & comme 
a> un miférable parjure ? S'il difoit pour 
a» fa défenfe , qu'il n’avoit jamais renié 
a» Céfar, ne lui répondroic-on pas, que 
a» fuppofé qu'il ne l'eût jamais renié de 
a» bouche, il l'avoit pourtant fait par fes 
a» a&ions ? Suppofons , dit le même Au- 
a> tcur dans un autre endroit , qu'unTy- 
a» ran commandât à un Chrétien d'of- 
a> frir de l'encens à Jupiter , fans rien 
» ajouter d'une abnégation verbale de 
»> Jefus - Chrift ; fi le Chrétien obeïlfoir, 
a» n’eft-il pas évident qu'il auroit renié 
a> Jefus-Chrift par fon aétion » ? Nous 
pouvons même ajouter qu'il auroit con- 
féquemment nié ces propoficions , qui 
affirment que Jefus eft le Chrift , qu'il 
enfeigne la véritable Religion , <k plu- 

' (al De Dupl. Mtrt. 

Chap. de la Genéfe : j’efpere qu’on me par- 
donnera de ravoir payé lui-même de la même 
monooyc. 
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jîeurs autres chcfes lemblables (a). 

Lorfqu'un homme vit comme s'il avoit 
un bien qu'il n'a réellement pas, ou com- 
me s’il étoit à d’autres égards, tout b.en 
calculé & compenfé , ce qu'il n'eft pas 
en effet j quel jugement en feroit-on? 
Toute fa conduite ne refpireroit - elle 
pas lemenfoge? Nepourroit-onpasdiie, 
/Ion peut pourtant s'exprimer ainiî, qu'il 
mene une vie qui n’eft qu'un menfunge 
continuel ( b)\ 

Nous difons dans nos difeours ordi- 
naires , que quelques aétions ne ligni- 
fient rien * ; ce qui n'auroit pas de iens, 
s'il n’y en avoit pas quelques-unes qui 

i (a) Il y a quelque chofe de femblable à 
ceci dans un dilcours de St. Grégoire de Na- 
ïiance. Lorfque quelques Chrétiens , qui 
: voient été féduits par Julien , demandèrent : 
ommtnt avons -mus renié jefus-Chrijl } On 
ur répondit : C’cjl quanti vous avez, jette de 
incent dam le feu. 3 

(b) Ne prurfuivant que les chofes faujfes , 
' hryl. &habit , le ris , la démarche d'un hom- 
■e /’ annoncejit , comme dit St. Bafile : c’eft 
ourquoi les xhofes plus çonfidérables doi- 
ent encore le faire davantage. 

* Les François n’attribuent cette idée qu’aux 
paroles , mais les Anglois l’attribuent indiffé- 
rsraniçnt aux paroles & aux actions. 
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lont fignificacives , qui tendent à quel- 
que but , âc qui ont quelque fens. C’eft 
tout ce qu'on peut due des Tons articu- 
lés , qu’ils renferment un fens ou qu’ils 
n’en renferment aucun (a). 

Il n’eft peut-être pas inutile de re- 
marquer en pallant, que le pouvoir de 
lignifier quelque chofe , attribué ici aux 
avions des hommes, ne vient pas tou- 
jours de la nature; mais qu’il procède 
quelquefois des coutumes reçues parmi 
les peuples (b), comme fait le pouvoir 
lignifiant qu’ont principalement les fons 
& les paroles. Les adfces de cette der- 
nière efpèce peuvent avoir une fignifica- 
tion différente, ou même contraire en 
différens temps & en différens lieux. La 
plupart des Chrétiens ôtent leur cha- 
peau quand ils prient : les Juifs (c) font 
toujours couverts quand ils difent leurs 

prières 

(a) Comme » mot qui ne lignifie 

rien, chez Diogène Laerce, dans la Vie de 
Zenon. 

(b) Les Egyptiens -ont la plupart de leurs 
mœurs & de leurs loix differentes de celles des 
autres hommes , Hérodote. 

(c) Celui qui prie ne doit pas être debout 
dans la prier e .... avec la tête découverte , 
Maimon. & plufieurs aunes ilabins. 


r 
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prières & leurs Beraicoth *. La même 
chofe qui exprime le relpeét parmi les 
Chrétiens , défigne l'irrévérence parmi 
les Juifs : la raifon en eft: , parce que 
i'aétion découvrir la tête d'un chapeau 
eft indifférente en elle-même , fi elle n'a 
aucune influence fur la famé ; & que les 
peuples , par l'ufage ou par leur confen- 
tement , peuvent lui attacher l’une ou 
l'autre interprétation. De femblabîes 
actions femblentfe rapporter à leurs lan- 
gages , Sc en faire partie : mais les aétes 
de la première efpèce , ceux principale- 
ment dont je parle ici , ne peuvent, par 
aucune convention ni par aucune auto- 
rité être employés à exprimer le con- 
traire de ce qu’ils fignifient. L’aétion 
d'Egon traitant le troupeau comme s'il 
étoit fien , & en difpofant de même, ne 
peut en aucune maniéré être réduite à fi- 
gnifier que le troupeau n'étoit pas àEgon. 

De-ià il réfulte que les faits expriment 
avec plus de force que les paroles me- 
mes : (a) il s’enfuit auflï que de contre- 

I 

(a) Ils font profeflion de connaître Dieu , 
rouis ils le renoncent pur leurs œuvres : Epicre 
à Tite. Avoir le nom de Dieu dans la bouche } 
le renier par fes œuvres : St. Chryloft. 

* Bénédiétions. 

Tome /. B 

» ■ ' 
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dire une propofition par des faits , efl: la 
contredire d'une maniéré plus entière & 
plus concluante qu'elle ne le peut être 
par les feules paroles (a). Celles-ci ne 
font que les fignes arbitraires (b) de nos 
idées, ou les indices de nos peniees. Le 

(a) La parole ejl l'ombre de l'aélion , Plut. 

A La chofe parle d'elle-mcme , & fort autorité efl 

d'un très-grand poids , Cicer. Pourquoi écou- 
terois-je les paroles , quand je vois les faits ? le 
même. Les chofes mûmes crieroient , quand bien 
vous garderiez, un profond filence. St. Bafile. 

( b ) C’eiï ce que nous fçavons tous, puif- 
qu’ils font diiférens chez les nations ditléren- 
tes. Nous les forgeons comme il nous plaît, 
&c. Jlucun nom n'efl rien de fa nature , excepté 
quand il efl la marque de quelque chofe. Aùft. 
Quoique Platon femble être d’un autre fen- 
timent , cependant lorfque Cratyle dit , cha- 
que chofe a naturellement le nom qui lui con- 
vient , il y a lieu de douter que ce palTage 
veuille dire autre chofe , fi ce n’eft que cer- 
tains mots font plus naturels & plus propres 
que certains autres : car il dit que cette pro- 
priété des noms ell la même chez, les Grecs 
chez, les Barbares ; c’eft-à-dire , Amplement 
aflez pour faire voir ce que chaque chofe efl ; 
& propres à faire , autant qu'il cftpojftble , que 
les noms répondent aux chofes. Cet agréable <5c 
divertiflant argument , dont P. Nigidius fc 
fert chez A. Gelle, pour montrer, pourquoi 
les mots flgnifient plutôt naturellement qu' ar- 
bitrairement , ne mérite que d’être fifflé. 
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mot qui en notre Langue défigne les 
riche (fes ( a) , en un autre fignifie la pau- 
vreté (b). Mais les faits peuvent être pris 
pour les propres effets de nos idées ; pour 
nos penfées elles-mêmes, réduites en ac- 
tes j pour les conceptions del'efprit, pro- 
duites , pour ainfî dire, & parvenues à 
leur maturité ; &conféquemment, elles 
peuvent être prifes pour les plus natu- 
relles & les plus vives repréfentations de 
nos idées. Ces faits ont , outre cela , avec 
les chofes , des rapports aufli directs & 
auflfi immuables , que peuvent en avoir 
les raifons * dans les Mathématiques : 
car les faits & les chofes aufquels ils fe 

B z 

(a) En Hébreu, 

(b) En Arabe , ü'T Ainfî Aben Ezra re- 
marque oue H 3 N en Hébreu fignifie vouloir , 
& en Arabe ne voaloir pas , quoiqu’en Arabe 
le mot foie écrit Dans un autre endroitil 
obferve que le même mot , comme 

fignifie quelquefois une chofe & fon contrai- 
re dans fa même Langue ; & un chacun fçait 
que la plupart de nos mots ont plufieurs feus, 
& fervent à plufieurs ufages : pjy en Arabe, 
félon Giggeius & Golius , a 70 ou 80 fignifi- 
cations , dont deux , tout au moins , font con- 
traires l’une à l’autre. 

* Raifon en terme de Géométrie fignifie le 
rapport ou la proportion d’une quantité à 
une autre. 
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rapportent , lont fimplement ce qu'ils 
font ; c’elt pourquoi les rapports qui 
font entre ceux-là , doivent être a.iili 
fixes que l’eft la proportion qui cil entre 
celles-ci ; c'eft à-dire , que ces rapports 
doivent toujours être les memes, & te- 
nir toujours le meme langage , julqu à 
ce que les choies changent de nature. 

Je pofe donc pour maxime fonda- 
mentale, que touthomme qui agit com- 
me fi les chofes étoient ou n’étoient pas 
d'une certaine maniéré , déclaré par fes 
actions que les chofes font ou ne font 
pas de cette maniéré , avec autant d'évi- 
dence & plus de réalité qu'il pourroic 
faire par fes paroles ; & fi les chofes font 
autrement qu'il n agit , fes actions coa- 
tfredifent les proportions qui affirment 
cjue les chofes font comme elles l’ont en 
effet (a). 

(a) Cela èft comme ttié ans fuujfetc , ou 
mentir, Apocal. 11. M- Platon employé la 
nié me façon Je parler : Perfonne, dit-il , ne 
dbit mentir , ni dans, les paroles , m dans les ac- 
tions. Le contraire de cette expreflion eft 
couché dans Ariftote : Dire également la -vé- 
rité dans les paroles & dans les avions , (T dire 
la -vérité pendant la -vie ; c’cft-a-dire , par tou- 
tes les actions de fa vie. Dans l’Ecriture Saune, 
marcher en -vérité, & le chtmtn de la vente. 
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IV. Prop. Aucune parole (a ) ou ac- 
tion d'un être , auquel on peut imputer 
la capacité d'être moralement bon ou 
mauvais , ne peut être bonne , fi elle 
ne s'accorde pas avec une propofition 
vraye ; c'eft-à-dire, fi elle nie qu'une 
chofe foit véritable , quoiqu’elle le foir. 

i°. S’il eft ainfi vrai qu'une propofi- 
tion faulle eft mauvaife , il s'enfuit que ' 
l’acte qui renferme une telle propohtion, 
ou qui eft comme le fondement de cette 
propofition, ne peut être bon, parce 
que cet adte n'eft autre chofe que la pro- 
pofition même réduite en pratique. 

2 0 . Les propofitions qui font vérita- 
bles , & qui expriment les chofes com- 
me elles font réellement , marquent la 
relation qui eft entre le fujet ôc l’attri- 
but , telle qu'elle eft -, c’eft-à-dire, que 
l’attribut eft ou nié ou affirmé du fujet , 
félon la nature de cette relation. De 
plus, cette relation , ou , fi vous voulez, 
la nature de cette relation , eft fixée & 
déterminée par les natures des chofes 
elles -mêmes. C'eft pourquoi rien ne 
peut êcre contraire à une propofition 

B 3 

fa) Ai He ejl un terme général qui expr'nne 
également Iss parties , Jufhn. Dig. 
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véritable, fans être également contraire 
à la nature : cette nature, dis- je, qui eft 
en même temps , & la nature de la rela- 
tion , & celle des chofes mêmes ; & , par 
conféquent , ce qui eft contraire à une 
proportion véritable, n’eft pas naturel; 
c’eft-à-dire, il eft naturellement mau- 
vais (a). Ainfi ceux-là fe trompent infini- 
ment, qui n’entendent autre chofe par 
cette idée , fuivre la nature , que de s’a- 
bandonner à Tes inclinations corporelles, 
quoiqu’en oppofition à 1a vérité, ou du 
moins fans avoir beaucoup d’égard pour 
elle. La vérité n'eft qu’une conformité 
à la nature , & fuivre la nature n’eft pas 
combattre la vérité (ê). 

3 °. S’il y a un Etre fuprême, de qui 
dépend l’éxiftencedu monde; s’il n’éxil- 
te rien dans ce monde dont cet Etre ne 
caufe ou ne permette l’éxiftence ; il s’en- 
fuit qu’avoiier que les chofcs font com- 

fa) Cela doit être , parce que la vérité ne fe 
dément jamais, dit Sophocle. 

(b) Jl un animal raifennalle , l'aclion fé- 
lon la nature , & félon la pamle , ejl la meme ; 
c’eft-à-dire , qu’elle eft conforme à la vérité, 
qu’il eft du devoir de la raifonde découvrir, 
Anton. Jamais la nature ne Ht une chofe , çy 
la fagef e une autre , Juvenal. 
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me elles font , c’eft avouer que ce qu’il 
caufe , ou du moins ce qu’il permet, eft 
ainfi caufé & permis : faire cet aveu , 
c’eft prendre les chofes comme il les 
donne ; c’eft entrer dans fa maniéré de 
régir le monde ; c’eft fe foumettre à fa 
volonté révélée dans les livres de la na- 
ture (a ) ; & faire ces chofes , c’eft Ce 
conformera fa volonté. Or, fi c’eft fe 
conformer à fa volonté , il en réfulte 
que le contraire lui eft oppofé, & qu’il 
eft nécelfairement un mal, puifqu’une 
rectitude parfaire eft la régie de cette 
volonté , comme nous le verrons en fou 
lieu. 

Je ne voudrois pas qu’on donnât une 
mauvaife interprétation à ce que j’ai dit 
touchant les actions d^s méchans. Je 
ne dis point qu’il eft conforme à la vo- 
lonté de Dieu que le mal qu’ils font foie 
opéré , c’eft -à - dire , qu’ils falfent un 
mauvais ufage de leur liberté ; mais je 
dis que c’eft une chofe conforme à la 
volonté de Dieu , d’avouer que ce mal a 
été commis; c’eft-à-dire, que nous agi- 
rions contre fa volonté en le niant. 

Comme c’eft dans toute notre con* 

( a ) Dieu a donné l« monde pour fervir Ht 
livre , St. Chryfoft. 

B 4 
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duitc un pur a de d'obei'llancé {a ) , que 
d'avouer que les chofes font comme el- 
les font en effet : de même, au contraire, 
c'eft fe révolter directement contre l'Au- 
teur de la nature, de ne pas avouer que 
celles qui éxiftent éxiftent effectivement, 
que celles qui ont éxiffé ont réellement 
éxifté, &: que les unes & les autres ne 
font pas , ou n'ont pas été ce qu'elles 
font ou ce qu'elles ont été ; car un tel 
defaveu feroit auffi impie que ces pa- 
roles : » A la vérité Dieu caule ou per- 
« met l'cxiltence d'une telle chofe, & 

» elle éxifte en effet ; ou bien la relation 
» qui efl entre cet être & celui - là , eft 
» d'une telle nature que l'un peut être • 
» également affirmé de l'autre. Ce Tons 
* là deux vérités , je l'avoLie : mais à 

(b) Ce que Hieroclès dit de Ces Dieux mon- 
dains eft vrai à l’égard de chaque chofe : C’ejl 
le devoir de ceux qui obéijjent a la Loi divine . . . 
de croire qu’ils font ce qu’ils ont été. Il y a quel- 
que part dans le Livre des Articles * , quelque 
choie de très-femblabîe à ceci , où il eft dit , 
auftî-bicn que je puis m’en reflouvenir , que 
celui qui adore un Ange, comme étant ce qu’il 
ejl , un envoyé de Dieu , n’eft pas coupable 
d’idolâtrie. 

* C’eft un Livre qui contient les Articles 
de Foi des Juifs , dont le Rabin Jofcph Aibo 
eft Auteur. 


Digitized'by Google 


Religion naturelle. 33 
mon égard il n’en fera pas ainfi ; je « 
me veux pas le permettre , ni agir com- «« 
me II cela étoit : les Loix de la nature « 
font mai faites ; je ne me foucie ni « 
d’elles , ni de leurs conféquences : « 
quand il me plaira l’éxiftence me fera « 
non-éxiftcnce. » Une déclaration auffi 
lacrilége que celle-là efl: renfermée dans 
chaque tranfgreflîon Volontaire de la 
vérité» 

4°. On ne peut nier que les chofes 
jfoieut cequ’elies font, par quelqu’exem- 
ple ou de quelque façon que ce foit, 
ians contredire par- là les axiomes & les 
'-vérités éternelles i & tels font ces axio- 
mes : Tout être efl: ce qu’il tft ; Ce qui 
cft fait ne peut n’être pas fait, Sc tels au- 
tres femblables. Si on coniidere donc 
ces vérités comme ayant tou jouis fubli- 
llé dans i’Eiptit divin, Efprità qui elles 
ont toujours paru véritables , & qui n* 
didére point de Dieu même il eu réfulte 
que nier ces vérités , c'eft non-feulement 
agir en oppofuion de fon gouvernement 
& de fa fouveraineté', mais encore de 
fa nature ( a ) : aékion qui ne peut être 

(a.) Le Dieu fuint & l/éni ejl appelle vérité 
<jans Rifch. Hbovmahx & pilleurs. St, Chryfof- 
toine confacre à la définition de la vérité les. 
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qu’infiniment mauvaife, fi on accord® 
que Dieu eft très-parfait , 8c qu’il n’y a 
rien en lui que de très-bon. 

Pardonnez ces façons imparfaites de 
parler de Dieu : vous comprendrez , 
j’efpcre , mieux ma penfée , quand je 
l’aurai rendue peut-être plus intelligible 
en m’exprimant ainfi. S’il y a des axio- 
mes qui font , & qui ont toujours été 
effentiellement véritables , 8c que Dieu 
a éternellement connus comme tels 
leur vérité ne peut êcre niée directement 
ni indirectement , fans nier en même 
temps par là la vérité, ou, pour mieux 
dire , l'infaillibilité des connoifiànces 
divines. 

$°. Traiter, de propos délibéré, les 
chofes comme étant ce qu’elles ne font 
pas , eft la plus grande abfurdité poffi- 
ble : c’eft mettre l’amertume pour la 
douceur , les ténèbres pour la lumière y . 
ce qui eft courbe pour ce qui eft droit y. 
&c. C’eft renoncer à tout fentiment do 

termes que les Philofophes appliquent à la 
Divinité : La vérité eft et qui éxifte réellement ^ 
c’eft-à-dire , par foi-même, ou indépendam- 
ment de tout autre. 

(a) La vérité eft U compagne de Dieu 
Platon Juif^ 
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vérité , renvetfer toutes les fciences , 
nier tout net l’éxiftence de chaque chofe: 
rien ne peut être véritable, rien n’éxifte, 
fi les chofes ne font pas ce qu’elles font. 

Parler à une planche, ou autrement la 
traiter comme fi elle étoit un homme , 
feroit afïurément une aéfcion regardée 
comme une grande abfurdiué , fi on ne 
la regardoit pas comme une folie ( a 
Pourquoi cela? Parce que c’eft traiter 
une chofe comme étant ce qu’elle n’eft 
pas. Et pourquoi l’abfur-dité oppofée, 
traiter un homme comme on feroit une 
planche (b) ; comme s’il n’avoit point 

B 6 

( a ) Prendre les troupeaux pour des hommes 
eft dans Sophocle le caractère d’Ajax , quand 
la tête lui eût tourné dans un accès de fureur. 
Un de* plus extravagans éxemples de la monf- 
traeufe folie de Caligulafut , qu’il traita fon 
cheval Incitatus , comme s’il eût été un hom- 
me. Suétone K 

(h) Horace raifonne de cette maniéré : Si 
quelqu'un fe plai ( bit a prendre toujours dans fon 

* L’épitaphe & le tombeau du chat qui font 
dans le jardin de l’Hôtel de Lefdiguiéres , à 
Taris , l’attachement de nos Dames pour 
leurs épagneuls, & celui des Gentilhommes 
pour leurs chiens de chaffe & pour leurs 
chevaux , ne font pas , à mon avis , defcfolies 
guércs plus pardonnables. 
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de raifon, ou s'il ne relïentoit point les 
injures qu’il reflenc pourtant ; comme II 
la douleur n’étoit pas douleur à fon 
égard , ou que la félicité celîât pour lui 
d’être félicité : pourquoi, dis-je , cette 
abfurdité ne feroit-elle pas tenue pour 
aulli mauvaife que la première? Abfur- 
dité cependanr dont 011 voit fouvent des 
* 

exemples dans les hommes cruels de 
injuftes.. 

Enfin nier que les chofes foient ce 
qu’elles font, elt une tranfgrelTion de la. 
grande loi de notre nature , la loi de la. 
raifon ; car cette loi eft nécefiairement 
combattue par l’aéte qui combat la vé- 
rité. Mais nous nous étendrons davan- 
tage farce point dans un autre endroit,, 
Onpourroit ajoûcer ici beaucoup d’au- 
tres chofes touchant la nature aima- 

earrofj'e une brebis blanche ; s’il (e pl ai fait à- 
faire habiller cette brebis comme il ferait fa pro^. 
pre fille , &c. que à' abord le Fréteur le déclare 
fit , &c. Si au contraire un homme fait des itn-~ 
précations contre fa fille , s’il la maltraite com- 
me il forait une brebis muette ; qu’on je garde 
bien de dire qu’il ejl dans fon Ion fens. Si c’elî- 
agir contre la vérité & contre la nature , que- 
lle traiter un agneau comme on leroit une 
fille , il eil bien autant contre la vérité de- 
rraiter une £ile. çorcme.li elle n’étoit qu’uiv 


Digitlzed by Google 


s 

iC 

la 

W 

;nt 

vé* 

au* 

OiTi 

âU* 

rr.a* 

'oit * 
pro~ 
ffbtî 
!< HJl- 
COfl*' 

:Vc«- 

,i° e 

c unî 

:c 

ja'iUk 


Religion naturelle. 57 

blc J^a) & la force extraordinaire {b) ae 
la vérité. S’il m’eft permis de juger par- 
ce que je relîèns au dedans de moi , la 
vérité ne peut être contredite , fans que 
l’auteur de cette contradiction ne fe faf- 
fe une grande violence. On 11e peut être 
feulemeut témoin du mépris qu’011 en 
fait , fans fentir s’élever au dedans de 
loi un fentiment plus violent qu’un (im- 
pie déplailir : on en elt révolté. 

V. Prop. Ce qui a été dit des aCtc-s 
Contradictoires à la vérité , peut être 
également die de plufietlrs omiflîons ôc. 
négligences d’agir; c’eft-à-dire, qu’on 
peut également nier par ces négligences,, 
que des proportions véritables le fuient 
téellement ; ik alors , les omiffions qui 


fa ) Car le menfonge efl par lui-même vicieux- 
& blâmable , & la vérité efi honnête & louable , 
dit Ariftote. Il y a quelque ebofe qui fe concilie' 
notre cœur- par Ci propre force., fins notes éblouir, 
par quel qa’ intérêt , mais en nous attirant à elle- 
par fa dignité. Telles font la vertu, la fience. 
& la vérité: Cicéron. La vérité efl une ebofà 
aimable. C’d't un des bons mots dus dans le* 
frftins. recueillis par Plutarque. 

(b) 0 grands force de la vérité! &c. Cicer, 
Un homme de bien a^ftrrue. iû. vérité pour la vt>- 
tùé- ml u*s- j Mairpoo». 
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produifent cet effet, doivent êtremau- 
vaifes par les raifons alléguées dans la 
Proposition précédente. 

Aucun aéte ne peut rien affirmer ou 
nier par rapport aux chofes aufquelles il 
ne fe rapporte point ; & en ce cas , la 
vérité ne peut être attaquée. Mais lors- 
que les aétes ont avec les chofes de tel- 
les relations, qu'ils en déclarent ouverte- 
ment quelqu'une ; cela étant ordinaire- 
ment vifible, il n'eft pas alors difficile 
de juger fi la vérité en fouffre , ou non. 
Plufieurs chofes ne peuvent être faites 
fans que la vérité ne foit par-là directe- 
ment & pofitivement niée , & cette né- 
gation eft alors palpable : mais les cas 
que produifent les omiffions ne font pas 
toujours fi clairs ni fi bien marqués ; il 
n'eft pas facile de connoître quand & à 
quel point la vérité eft offenfée par ces 
omiffions. On doit donc me permettre 
de m'étendre un peu plus fur ce fujet , 
quoique je me fente obligé de laifTcr 
plufieurs chofes au jugement & à la pé- 
nétration d'un chacun. 

On peur dire en général , que quand, 
une vérité eft niée par un aéte , l'omif- 
fion de cet adle ne peut nier aucune vé- 
rité i car une vérité ne peut être con*. 
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traire à une aut-re vérité, (a) Quoiqu’il 
puittè y avoir , dans d’autres cas , des 
omifiîons qui n’ont aucune lignification 
par rapport à la vérité ; il y a néanmoins 
quelques négligences ou refus d’agir , 
qui font manifeftement incompatibles 
avec elle - y c’eft à-dire , manifeftement 
contradictoires à quelque propofition 
véritable. 

Nous avons ci-devant fuppofé qu’À 
s’eft engagé à ne point faire une certaine 
chofe, &€. Si au contraire il s'enga- 
geoit à prélênt, par une promette folem- 
nelle, par ferment, ou par quelqu’autre 
aéte , à faire une autre chofe dans un 
tel temps, & qu’il omît volontairement 
(b) de (a faire ; il fe comporteroit com- 
me s’il n'y avoit point eu de promette ni 
d’engagement 1 ce qui vaudroit autant' 
que de nier pofitivement qu’il y en au- 
roit jamaiseu ; & la vérité feroit autant 
contredite dans, cet exemple, que dans 
le premier. 

Il y a de certaines fins aufquelles la 
nature des chofes & la vérité nous obli- 

(a) Plufîeurs ckoftS: zrayes ne peuvent y ai 
Offerer entf elles , Giceron. 

( b ) D’uu oubli volontaire > comme dît 
Ciccxon, 
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gent de tendre ; & li nous manquons de 
le faire, notre omiffion cft contraire à la 
nature & à la vérité. Si un homme ne 
fouhaite pas d'éviter les maux qui lui 
peuvent arriver; s'il ne délire pas d’être 
heureux , il nie à la fois que la nature 
en général , & que la nature & la défi- 
nition de la félicité en particulier, fuient 
ce qu’elles font ( a ). Et pour alla* encore 
plus avant; négliger volontairement les 
moyens qui conduisent à cette fin, eft la 
meme c'nofe que d’omettre de felapro- 
poler ; & cela doit être également blâ- 
mé. Comme l’inaétion d’un homme, 
qui celle de fe puopofer quelque fin, eft 
ordinairement la caufe qu'il ne fait au- 
cun pas vers elle , & que cette omiilion 
de s’avancer vers elle peut être regardée 
comme une cfpèce d’aéte, plufieurs omif- 
Srons de cette efpèce peuvent fe mettre 
dans la catégorie des aétes (b) , & êcre. 
eioutées à la Eropolhion précédente. 

(a) Nous- choifîjfom toutes chofes , s’il faut- 
(tin fi dire , four V amour de toute autre que la. 
félicité , car elle cjl la fn * : Ariftote. 

(b) Dans le Droit civil, celui qui omet 
f/agir eft cenfé agir. Celui qui ne fait pas ce 
qu’il doit faire , feuille faire contre ce qu’il 
fait. Dig.. 

* Sçavoir , des ebofes humaines , comme iE 

dit un peu auparavant.. 
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Il faut pourtant avouer qu’il y a une 
difficulté touchant les moyens que nous 
devons employer. pour notre propre con- 
fervation,& pour notre félicité : cette 
difficulté confifte à connaître quels (ont 
ces moyens , 6c ce qu’ils lont par rap- 
port à chacun de nous ; car nos forces 
& nos occafions ne font pas égales ; pla- 
ceurs perfonnes ont à fe roidir contre des 
defavantages invincibles. Notre igno- 
rance de la véritable nature des chofes , 
de leurs opérations , & de leurs effets 
dans un monde fi déréglé & fi plein de 
confufion, jointe à l’ignorance de ce 
grand nombre d’incidens qui peuvent 
faciliter ou rompre nos mefures } cette 
ignorance, dis- je , nous prive de la cer- 
titude que nous devrions avoir dans ces 
matières. Mais jugeons le mieux qu’il 
nous eft poifible ; faifons de même ce 
que nous pouvons (a) : notre négligence 
feroic autrement une omiflîon de la na- 
ture de celles qui font comprifes dans 
notre Propcfition. 

Il y a des omilïions d’une autre cfpè- 
ce qui méritent d’être mifes au nombre 
cie celles-là, parce qu’elles lont ou to- 

. (a) On peut arriier jttfqu'a un certain de- 

are , fl on ne peu: aller plut loin ; yuracç, 
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taies, ou notoires, ou rendues considé- 
rables par l’addition de quelqu’autre 
circonstance : je m’explique par des 
exemples. Il eft confiant que je ne nie- 
rois point que les Phénijfes * d’Euripide 
ne Soient une très- excellente pièce de 
poëde dramatique , Simplement en ne la 
lifant pas.: je ne nie pas non plus que le 
Chihilminar j* ne Soit un rare morceau 
d’antiquité , en ne l’allant pas voir. 
Mais Si je ne lifois rien ayant le loifir , 
la Santé , & les autres moyens pour le 
faire ; Si je ne faifois aucune recherche 
pour polir mon efprit, & pour acquérir 
les connoiSTances qui peuvent m’être 
utiles ; je nierois alors que mon efprit ÔZ 
que la Science foient ce que l’un 8c l'au- 
tre font réellement. S’il ne paroît pas 
clairement à quelle étude particulière 
cette recherche de la vérité doit engager 
un homme , préférablement à toute au- 
tre étude ; s’il ne paroît pas pendant quel 
eSpace de temps cette recherche l’obli- 

* Tragédie d’Euripide , qui a ce titre. 

■f C’eft un des plus, beaux morceaux d’Ar- 
chitefture qui nous refte de l’antiquité : ce 
font les ruines de ce fameux Palais de Perfe- 
polis , auquel Alexandre, étant yvre, mit le 
feu , à la peifuafion de la Courtifane Thaïs, 
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géra à continuer Tes travaux , pour ac- 
quérir de nouvelles connoiffànces ; s'il 
ne paroît pas enfin quand la ceflation de 
fes travaux doit commencer à porter at- 
teinte à la vérité , cet homme doit alors 
confulter Ton propre génie , & les occa- 
fionsoù il Ce trouve , & il doit porter 
de foi-même le plus équitable jugement 
dont fon efprit eft capable (<;). C'eft un 
de ces cas que j'ai ci-devant dit n’êtrc 
pas fi clairement marqués. 

Si je ne donne rien à un pauvre, à 
qui je ne fuis pas particuliérement obli- 
gé de rien donner ; par cette omiflion 
je ne nie pas plus qu'il eft pauvre, que 
je nie qu'un homme a une barbe falc ei* 
lie le rafant point ; qu’un autre eft mal- 
propre , en ne le lavant point *, ou qu’un 
troifiémeeft boiteux , en ne le chargeant 
point fur mes épaules. 

Nous devons alors confidérer plu- 
fîeurschofes, comme nous le ferons voir 
dans, la Propofition fuivante. Je pour- 
rois peut-être donner atteinte à la véri- 
té , en faifant cette aumône : cela fup- 

(a) Vous Apprendrez, au (fi long- temps a ne 
vous voudrez ; a ous devez le vouloir aujft 
long- temps que vous ne vous repentirez pas rit 
/ vos ÿrogrts , dit Ciccton à fon fils. 
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pofé , je ne puis lui en donner aucune 
en ne la faifant pas (4). Mais fi je ne 
donnois jamais rien du tour aux pauvres, 
quoique je fufle en état de leur faire de 
temps en temps quelque chanté , il efl 
confiant que je nierois alors , par mon 
emiffion , que la condition des pauvres 
& la mienne propre fuflent ce qu'elles 
feroient j & par-là , la vérité feroit of- 
fenfée. 

Si je ne difois pas mes prières précif - 
ment à une certaine heure , dans un 
certain endroit , dans une certaine fi- 
tuation ; il ne s’enfuivroit pas de-là que 
je nialle l’éxiftence & la Providence de 
Dieu , & mon entière dépendance de 
lui : il peut fe faire au contraire que 
j'ai des raifons qui m’empêchent de prier 
particuliérement dans un tel temps, dans 
un tel lieu , dans une telle fituarion* 
Mais fi je ne priois , fi je n'adorois ja- 
mais Dieu, une omiffion fi totale feroic 
équivalente à cette aflertion : Dieu, qui 
gouverne le monde, ne doit point être 
adoré : aflertion très-contraire à la vé- 
rité , fuppofé qu'il éxific un tel Etre. 

. (a) JUtctine vertu n’ejl contraire U une au- 
tt vertu , S c-ac que. 


Digitized by Google 


Religion naturelle, '4 y 
De même une négligence générale <5c 
notoire , quoique non pas entière , de ce 
devoir, permettez - moi de l’appeller 
àinli *, favorife du moins cemenlonge, 
fi elle ne l'affirme pas directement : car 
certainement, adorer Dieu de cette ma- 
niéré , c’eft-à-dire , rarement , n’eft que 
l'adorer accidentellement ; adoration 
qui déclare que c’eft un grand hazard , 
s’il eft du tout adoré, & qui approche, 
autant qu'il eft poffible , d’une omiffion 
univerfelle •, outre qu’un homme qui 
adoreroit Dieu li peu fréquemment , 
lailîeroit appercevoir par-là un mcpiisli 
habituel de la Divinité , que.ee feul mé- 
pris rendroit inutile &c nul chaque adte 
religieux qu’il pourroit faire d’ailleurs. 

Enfin, (ije rencontre un homme dan- 
gereufement bîefte par quelqu’accident, 
couché par terre , feul , fans fecours, prêt 
à périr \ ou fi je vois fa maifon en feu , 
8c fi perlonne n’eft à portée de lui don- 
ner du fecours , ou d’en appeller , je ne 
l’ai le point du tout , fi dans cette extré- 
mité* je ne l’aide pas au plutôt ; 8c en re- 

( a) L’Auteur ne doutoit pis que ce ne fut 
réellement un devoir; mais il ne veue pas 
l’appcller ainfi que quand il aura prouvé que 
c’en eft un , ce qu’il fera dans la Section Y. 
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fufant de l’aider au plutôt , félon mes 
forces, je nie que fa condition en par- 
ticulier, la nature humaine en général , 
ces défirs même, & cette attente dont je 
fens que je ferois rempli dans de pareil- 
les conjonctures j je nie , dis- je , que 
tout cela foit ce qu'il eft *. 

* Je demande pardon au Le&eur ,* fi je l’in- 
terromps pour lui faire part d'une difficulté 
qui m’a été communiquée par un Sçavant, qui 
eft d’ailleurs un grand admirateur du génie , 
de l’érudition , & de la manière folide & nou- 
velle dont l’Auteur raifonne dans tout cet 
Ouvrage. La perfonne dont je parle craint 
qu’il n’y ait une pétition de principe, ou du 
moins quelque vuide , dans le ranonnement 
que l’Auteur fait ici ; & il me paroît qu’il eft 
très-difficile , s’il n’eft pas impoffible, de ré- 
pondre à cette objeétion. 

Je nie , dit Mr. * * * que mon omiffion ait 
la fignilication que vous lui attribuez. Lorf* 
que je refufe l’aumône à un pauvre ; Iorfque 
je refufe de fecourir un homme tombé de 
cheval dans un bourbier ; Iorfque je refufe 
d’éteindre le feu , qui va réduire mon voifin 
en cendres ; je ne nie pas que le premier de 
ces hommes ne foit pauvre : je nie feulement 

2 ue je doive lui faire l’aumône ; je nie que je 
oive retirer le fécond du bourbier où il s’eft 
enfoncé , &c. 

Une preuve que je ne prétends pas nier 
l’état de ces hommes , c’eft que je reconnois, 
de bouche, que le premier eft pauvre , que le 
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V I. Prop. Pour juger fainement de 
la nature d'une chofe, il faut non-feulc- 
menc conlidérer ce que cette chofe eft 

fécond va périr , que le troisième va être brû- 
lé. Si on veut me prouver que je dois les fc- 
courir, on doit le faire d’une autre maniéré 
qu’en me difant, que le premier eft pauvre, 
que le fécond eft dans un bourbier, & que 
l’autre va ctre confumé par les flammes. Ce 
devoir , dont je demande la preuve , eft ce qui 
fondera la différence morale qui fe trouve en- 
tre l’homme qui fait l’aumône à un pauvre, 
& celui qui ne la fait point ; entre celui qui 
va au fecours d’un homme qui eft dan» un 
bourbier , & celui qui n’y va point , C’eft 
ce devoir , fondement de la différence entre 
le bien & le mal moral , que l’Auteur fuppofe 
fans le prouver. N’y a-t-rl pas là une pétition 
de principe ? N’y a-t-il pas du moins quelque 
vuide à remplir ? 

Mais fi vous n’aftiftez pas ce pauvre , dira- 
t-011 , vous n’agiflez pas avec lui comme avec 
un pauvre ; vous le traitez comme un homme 
qui n’a pas befoin de votre fecours. Je n’agis 
pas avec lui comme avec un pauvre que je 
dois aflifter , je l’avoue ; mais je n’agis pas 
avec lui comme avec un pauvre , c’eft ce que 
je nie. Suit-il de ce que cet homme cftpauvre, 
que c’eft un pauvre qui doit ctre aflifté par 
moi ? En ce cas j’avoiie qu’il y a une différen- 
ce morale entre celui qui fait l’aumône , 3 c 
celui qui ne la fait point. Mais c’eft le vuide 
que je trouve dans le raifonnement de l’Au- 
teur: c’eft du moins ce qui méritoit un plut 
grand éclair ciflemçnt. 
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en elle - même , ou à quelqu’égards , 
mais encore ce qu'elle peut devenir, h 
on 1 examine avec tous les autres rap- 
ports qui peuvent être niés par les faits 
& par la pratique ; de on doit renfermer 
toute la defeription de la choie qu'on 
examine , dans l'idée qu'on s'en forme. 

On peut bien dire d’un homme qui 
' s’enfuit , montant un cheval qu’il vient 
de voler , qu’il s'en 1ère comme d’un 
cheval ; mais non pas comme d'un che- 
val appartenant à un homme, qui ne lui 
a pas donné lapcrmillion de s'en lcrvir 
comme il fait. Le voleur ne conhdere 
donc pas le cheval comme étant ce qu’il 
efl , à moins qu’il ne joigne à l’idée du 
cheval l’idée de la relation que le che- 
val a avec fon véritable maître. Mais il 
efl peut-être inutile deconfidérer la cou- 
leur , la figure ou l’âge du cheval, par- 
ce que la fuite du voleur n’affirme ou 
ne nie rien par rapport à ces relations. 
Je dis feulement qu’il faut conlidérer 
toutes les propriétés , tous les rapports , 
toutes les circon fiances qui peuvent être 
contredites par la pratique * : car la 

chofe 

< * Cela veut dire en peu de mots , que lorf- 
qu’on conlidere une chofe , il faut necef- 
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chofe en queftion ne feroit autrement 
que très imparfaitement examinée f : 
& fa nature & toutes fes relations n'é- 
tant pas renfermées dans l'idée qu'on 
s'en formeroit , cette chofe feroit prife * 
non pas pour ce qu'elle peut ctre en ef- 
fet, mais comme étant ce qu'elle feroit 
à certains égards , tandis qu’à certains 
autres on la prendroit pour ce qu'elle 
n'eft pas. 

Suppofons qu'un homme riche eft vo- 
lé & dépouillé dans un voyage. Ce fe- 
roit dans cette fuppolîtion commettre 
une fécondé injuftice &un fécond vol» 

3 ue de retrancher de fon cara&ére , l'i- 
ée de ce qu’il eft dans ces circonftances , 
& de le confiderer fimplemenc com me un 
homme riche. Son parfait caraétére eft 
d'être un homme riche volé , & mal- 
traité ; & réellement alors un homme 

fairement l’examiner par rappott à toutes les 
relations qu’elle a avec le fait qui donne oc- 
calîon de la confiderer , fans qu’il foit nécef- 
faire d’y joindre les relations, qu’elle peut 
avoir avec des faits étrangers à celui qu’oa 
examine. 

t II faut ajouter , pour éviter la contradic- „ 
tion , par rapport au fait particulier, dont il 
pourroit s’agir. 

Terne /, 


C 
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pauvre (a) ôc malheureux , quoiqe uca- 
pable de payer dans la luice le fe- 
çours qu'on lui pourroit prêter. 

Déplus un homme doit, en donnant 
du fecours à un autre , confiderer aufli- 
bicn les circonllances où il fe trouve 
lui- même , que celles où fe trouve la 
perfonne qu’il veut fecourir ( b ). Si elles 
ne lui permettent pas de rien donner ; 
il ne nie pas par fon omillion , que l'au- 
tre foit dans le befoin , mais en'donnant 
il contrediroit actuellement la vérité; 
parce qu’il nieroit par là , que les 
circonllances, où lui & fa famille fe 
trouvent , fullènt ce qu’elles font ; Sç 
puifque toutes les vérités s’accordent 
enferable , comme je l’ai déjà remar- 
qué j & qu’unç chofe ne peut être vé- 
ritable , qu’à proportion de la confor- 
mité qu’elle a avec une autre chofe qui 

(a) Pauvre dans ce même injlant , félon cer- 
te décifion , dans un cas un peu femblable à 
celui-ci , qui fe trouve dans le Talm , Majf. 
Fe. 

(b) Il faut avoir égard 'a l'un & a Vautre. 
Je donnerai aux pauvres , mais non pas jufqu’a 
pie rendre pauvre moi-même , Senèque. Ayez, 
une telle pitié d'autrui , qu'elle ne vous engage 
pas a devenir vous-mêmes l'objet de la pitié' des 
Mtr es ? Plaide, 
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1 eft aufli j on ne peur pas avancer , 
quand les deux vérités font miles dan tout 
le jour , où elles doivent être, afin que 
nous en puiflions bien juger: on no 
peur pas , dis- je , avancer, que la der-i 
wiérc vérité* qui a abfolument befoin 
de fecours, ait pourtant befom du.fe- 
cours de la première: ce feroit comme 
Ci on difoic d'un homme qui a befoin 
d'un guide, qu'il lui faut un guide aveu- 
gle , ou boiteux. En comparant ainfi 
les chofes ,. on peut fort bien connoître. 
le rapport qu'elles onr entr'eîles. • 

Le cas devient plus difficile, quand 
A, par exemple, s’eft engagé par pro- 
meflè, ou par quelque pa&e, à aflifter 
B , quoiqu'il foit en même temps tenu 
d'avoir foin de fes propre? intérêts , de 
ceux; de : fa famille, &c. & loriqu'il le' 
trouve hors d'état de faire efficacement’ 
1 un &• l’autre. Que doit faire A > J'a- 
voue qu'il n'y a pas ici jdes vérités op- 
pofees , mais il y a des vérités dans cha- 
que parti dppofé. Je réponds à celà , 
que quoiqu il ne puifle pas y ..avoir 
deux obligatipns incompatibles ; c’eft-à- 
dire, quoiqu'A ne foit pas en même 
temps obligé de faire deux a&es in- 
compatibles } ce qui feroit une impof- 
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fibilitc, il peut cependant s'élever de là 
une obligation , que nous appellerons 
mêlée. A devroit aflifter B, mais il le 
doit aflifter d’une maniéré à ne pas s’ou- 
blier foMnême , ni fa famille , &c. Il 
doit encore avoir égard à fes intérêts , 
& à ceux de fa famille, de manière qu’il 
n’oublie point fon engagement avec B , 
& agir aufli honnêtement qu’il lui eft 
poflible. Il faudroit ici comparer avec 
beaucoup de foin les vérités qui fe ren- 
contrent dans chaque côté : & on doit 
toujours fous-entendre , dans de fembla- 
bles cas , quelque exception , ou quel- 
que reftridion. Un homme ne peut pas 
promettre abfolument * : il peut feule- 
ment promettre , comme un homme 
qui tiendra fa parole , en cas qu il ne 
foit pas mis hors d’etat de la tenir par 
l’importance & parle poids des vérités , 
qui n’éxiftent pas effectivement, quand 
il fait fa promeffe , mais qui peuvent 
çxifter dans la fuite. 

Je pourrois inférer ici plufieurs exem- 
ples de la maniéré imparfaite de penfer 

* C’eft-à-dire, qu’il ne le doit pas. L’Au- 
teur n’autorife pas par-là les reftri étions men- 
tales : la condition de faire une chofe , ü on 
peut la faire en honneur 8c confcience , eft 
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j* , qu'on rencontre dans les Auteurs ; 
niais je me borne à un feul , que je met- 
trai même à la marge, (a) 

En un mot , afin que les chofes foient 
véritablement bien examinées , les per- 
Tonnes qui y font interreflées, le temps, 
les lieux ( b ) , les fins propofées ( c ) , & les 
effets qui en fuivent naturellement, doi- 
vent être ajoutés à cet examen. 

C 3 

(a) Jai cru ne devoir pas traduire ce paf- 
fage de Sextus Hmpiricus. 

(b) U y a, des chôfes , dont il faut confiderer 
le temps , & les fins , & non pas la nature , Cic. 
Il faut confiderer ce que le temps & les ferfon- 
nes exigent , le même. 

( c ) Car vous ne dites pas que celui-la t fi di- 
ligent , qui pajfe la nuit a veiller un petit en- 
fant , Arrian. Une perfonne fe tient a coté du 
lit d’un de fes amis qui ejl malade , nous l’en 
louons : mais s’il le fait pour en avoir l’héri- 
tage , c’efi un vautour , qui attend un cadavre 
pour en faire ftv proie , Senèque. 

toujours renfermée dans la promette d’un 
honnête homme : il eft même inutile de l’ex- 
primer, puifqu’un honnête homme n’accep- 
tera de promette que dans ce fens. 

t Penfer à moitié , félon l’énergie de 
l’expreflion de l’original. L’Auteur entend 

{ >ar là la manière de penfer de ceux qui n’al- 
éguent que de foibles raifons , lorfqu’ils en 
pourroieac choiûr d’excellentes ; qui ne pren- 
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Vit Prop. Lorfqu'un aéle eft mau- 
vais, Ton omilTion eft nccelfairement 
bonne ; & lorfque l'omiiTion d'un aéle 
eft mauvaife , l’aéle eft conféquemment 
bon ; par la raifon des contraires. 

VIH. Prop. Une aétion moralement 
bonne, ou mauvaife, eft par là meme 
jufte, ou injufte : car ce qui eft iujufte , 
ne peut être bon; & ce qui eft mauvais, 
ne peut être jufte. 

IX. Prop. Tout acte d'un agent in- 
telligent & libre , Sc toute omilTion , 
qui détruifent la vérité , c'eft-à-dire , 
qui nient qu’une propolition foit vraye, 
lorsqu'elle l'eft pourtant ; ou qui fuppo- 
fent qu'une chofe foit ce qu’elle n’eft pas 
à quel égard que ce foit (a) : cet aéte , ’ 
dis- je, &: cette omilTion eft moralement 
mauvaife, dans quelque degré: l'omif- 

. (a) Car ce n’efl pas d’une feule manière 

epu'on peut renier J. Chrijl , St. Cryfoft. 

nent une expreflîon que dans un fens borné, 
en négligeant de la prendre dans un fens 
plus étendu , quoique celui-ci lui foit plus 
propre ; qui tronquent un palTage d’un Au- 
teur^ lui font dire, dans le membre d’une 
période, le contraire de ce qu’il avanee dans 
toute la période; qui jugent des chofes fans 
connoiffancc de caufè, fans réflexion, &c. 
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lion d'un tel aéfce & l’aétion oppofée à 
l’omillion contraire à la vérité, font mo- 
ralement bonnes : &c quand une a&ion 
peut être faite ou omife fans combattre 
la vérité, cette aéfcion, dis-je, eft in- 
différente *. 

Je voudrois qu'on remarquât avec 
une attention particulière , que lorfquc 
je parle des a&es incompatibles avec la 
vérité, je veux dire toute forte de vé- 
rités j toute forte de propofitions véri- 
tables , foit touchant les matirees de 
fpéculation,foit touchant celles de pra- 
tique. Je voudrois qu’on prit chaque 
chofe pour ce qu’elle eft réellement (a J, 

Il peut au fil être utile de fe reflouve- 
nir, que j’ai ajouté ces mots, dam quel* 
que degré: car toutes les mauvaifes ac- 
tions ne font pas également mauvaifes j 
ni toutes les bonnes aétion* ne (ont pas 

C 4 

(a) La vérité eft le plus excellent de tous les 
biens , & le men Congé le dernier degré de mé- 
chanceté y Sr. Bafile. 


(*) Si quelque chicaneur nioit , qu’il puif- 
fe y avoir d’a&ion , qui faite ou obmile ne 
combatte point la vérité : que faudroic-il 
répliquer i 
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également bonnes ( a ). Les vérités aux- 
quelles ces actions fe rapportent , peu- 
vent quoiqu'égalemcnn véritables cm* 
braffer des matières d'une importance 
très différente (b) •> ou , pour m'expliquer 
autrement, un plus grand nombre de 
vérités peut être contredit d'une façon , 
ou d'autre (e). Et alors les crimes, com- 

(*) Malgré ce Paradoxe des Stoïciens , que 
les vertus & les vices étoient la meme chofe , 
dans Cicér. Plutar. Diog. Laer. & pluficurs 
autres. Paradoxe, qui peut être aiféinent ré- 
futé par leurs propres paroles , telles que les 
rapporte Cicéron : car fi pécher , eft la même 
chofe que de rafler une ligne , c’eft à dire, 
aller au-delà de cette ligne ; donc s’éloigner 
davantage de cette ligne , c’eft pécher da- 
vantage. Qui ne voit pas la fauffeté de ce 
fyftême , qu’un homme ne peut pas être plus 
vertueux qu’un autre homme vertueux ; qu’il 
ne peut pas avoir plus découragé qu’un autre 
qui ejl courageux , & qu’il ne peut pas avoir 
plus de fagejfe , qu’un autre qui cft fage ; ©» 
ainfi des autres vertus ? C’elt altérer & détrui- 
re les natures des chofe s , que de ne mettre 
aucune différence entre un trime , & une fau- 
te , comme s’exprime S. Jérôme , fuppofeque 
la lettre à Celantia foit véritablement de lui. 

( b) Sans doute ce fage comptoit bien mal ; 
qui comptoit félon Plutarque , que s’il venait 
à perdre de très grands biens , il ne croiroit per- 
dre qu'une dragme. 

(c) C*eft une vérité reconnue par Cicéron , 
qu'en tuant un efclave , qui n’a rien fait pour 


y 
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mis par cette contradi&ion , peuvent les 
uns auffi-bien que les autres être appel- 
les des crimes , mais non pas des cri» 
mes égaux («.) 

. Si A vole un livre , qui appartient à 
B , qui lui plait , & qui lui eft utile , il 
eft confiant qu’A Te rend coupable d’un 
crime , en n’ufant pas de ce livre com- 
me étant ce qu’il eft ; c’eft- à-dire , com- 
me étant le livre de B , qui en eft le 
véritable propriétaire , & qui fait con- 
fifter fon bonheur dans la pofTeffion de 
ce livre. Mais fi A dépouilloit B d’un 
gros bien , dont celui-ci feroit l’unique 
maître, cet A feroit coupable d’un cri- 
me bien plus énorme, Car fi nous fup- 
pofons que le livre vaut un ducat , 8c 
que le bien en vaut dix mille, la vérité, 
qui eft contredite par le premier vol , 
l’eft réellement dix mille fois par le fé- 
cond : c’eft la même chofe , que fi le 
y. ■ C 5 

mériter la mort , on ne pèche qu'une fois : mais 
qu’on commet plufieurs crimes en ôtant la vie 
a fon pere , &c. Ce crime en renferme une mul- 
titude d’autres : &c. 

( a) Ceci peut fervir de réponfe à Chryfîp- 
pe,& à ceux qui difent, qu’une vérité n’efi 
pas plus qu’une autre vérité , ni un men fonge 
plus qu’un autre menfonge x ni une fraude plu» 
qu’une autre fraude , ni un vice- plus qu’un 
autre vice , Diog. Laer. 
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vol d’un ducac étoit renouvelle dix 
mille fois. Si donc dix mille vols font 
. plus nombreux, & s’ils font » mis enfem- 
ble , plus grands que ne l’eft un feul de 
ces crimes : de même un , qui les com- 
prendra tous les dix mille, doit cer- 
tainement être plus grand , que celui 
qui n’en eft que la dix-mi lliéme partie, 
pe plus , quoique l’utilité & l’innocent 
plailir que B trouvoit dans la poflèf- 
fion de fon livre , foflènt un degré de 
bonheur y ce bonheur cependant étoit 
fort audeflousde la félicité que lui pro- 
curoit la jouiftànce d’un bien , qui lui 
fournifibit avec abondance non feule- 
ment tout ce qui lui étoit néceflaire pour 
la vie , mais encore toute forte de com- 
modités de recréations innocentes. 
B avoir la propriété d’un livre > qui lui 
procuroit un degré de bonheur j voilà 
la vérité contredite par lè premier vol : 
B avoir la propriété d’un bien , qui lui 
procuroit un bonheur beaucoup plus 
confidérable, que celui dont il jouifToit 
dans la poftèflion de fon livre ; voilà la 
vérité contredite par le fécond vol : 
l’infra&on dans le fécond cas eft donc 
à ce compte-là beaucoup fupéfieure à 
celle du premier. Enfin les vérités , con- 
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tredites par le vol de la première fup- 
polîtion , pourroient fe borner à la feu- 
le perfonne de B * : celles qui le font 
par le vol de la fécondé fuppofition fe 
* rapportent peut-être également à B, & 
à fa famille , qui fubfîftoit peut-être , 
& qui devoir s’établir par le moyen de 
ce bien. Ces vérités peuvent outre cela 
être multipliées à proportion du nom- 
bre de tous les membres de cette fa- 
mille, & de tous ceux qui en defcen- 
-dront. Ainfi les degrés de malice & 
d’énormité font proportionnés à l’im- 
portance & au nombre des vérités con- 
tredites (4.) J'ajouterai feulement , que 

C 6 

( ri) Ceux a qui il a plû de dire que les 
péchés J ont égaux y foujfrent eux-mêmes , s'ils 
difent vrai , puifque les fens , l’expérience & 
notre intérêt , combattent ce fentiment. Horat. 

* Je ne puis comprendre, pourquoi le 
vol d’un ducat auroitle privilège de ne point 
interrefler les parçns de B , & Tes defeen- 
dans. Un duea: eft , je l’avoue , un moin- 
dre objet des divifions , & des frayions 
Arithmétiques : mais en eft-il pour cela 
moins réel? Tous les defeendans de B , juf- 
aues à la fin du monde, ne pourront-ils pas 
fe plaindre d'avoir été lézés par le vol de 
la partie aliquote d’un ducat ; quoiqu’à la 
vérité ils l’ayent «té dix mille fois moins 
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la valeur des bonnes a&ions augmente 
d'un autre côté : du moins à propor- 
tion des degrés de la malice propre à 
leur omiflion : & que ces bonnes actions 
ne peuvent pas être plus égales que ne . 
font les omiflions qui leur font oppo- 
fées. 

Mais revenons à notre principal fujet, 
à fcavoir , la différence qui eft entre le 
bien & le mal moral. Il y a eu des per- 
fonnes alTez extravagantes pour nier ab- 
lolument, qu'il y ait de tels êtres mo- 
raux. Mais il confie par ce que nous 
avons dit , qu'on n'efl pas moins afluré 
de l'éxiftence d’un bien & d’un mal 
moral , qu'on l'eft de celle du vrai & 
du faux : & nous fommes affùrés encore , 
qu'il y a entre ce bien & ce mal une 
différence aulli naturelle , & aufli im- 
muable j que l'eft celle qui fe rencon- 
• tre entre le vrai & le faux i cette dif- 

férence étant la même dans le fonds (<*) 

S ue par l’enlevement de la partie aliquote 
e dix mille ducats > 

(a) C’eft pourquoi ceux qui nioient qu’il 
y eût félon la nature de bien } ou de mal , 
avoient rai Ton d’aller au plus court ;& de 
dire qu’il n’y avoit rien dans la nature de 
vrai, ou de faux. Soit. Emp. Diog. Lacr. 
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D'autres reconnoillènt à la vérité, qu'il 
y a réellement un bien & un mal mo- 
ral » mais il leur faut, difent-ils,un mo- 
dèle * , ou une certaine marque , à la- 
quelle ils puilïènt les reconnoître l'un 
&c l'autre. Il y a d'autres perfonnes , 
qui prétendent avoir trouvé la régie, 
à laquelle toutes nos a&ions doivent 
s'accorder ; par le moyen de laquelle on 
peut les bien diftinguer toutes , & à la- 
quelle nous fommes tenus de les rap- 
porter (a). Mais ce qu’elles ont avancé 
eft faux, ou il n’eft pas allez bien fondé} 
ou il n'eft pas allez à portée de notre 
entendement; ou il n'eft pas allez clai- 
rement exprimé , ni allez certain (f); 
ou il peut enfin être réduit à ma régie 
dans tout ce qu’il a de vrai. 

Ceux qui prétendent que rien n’eft 

(a) De l'avis de tous les Pbilofopbes , tout 
• Je doit rapporter a eide . & elle a rien. Cicéron. 

(b) Il y avoir une telle incertitude , & une 
telle variété dans les opinions des anciens 
rhilofophes lurla fin des avions bonnes ou 
mauvaises, que fi Varron accule jufte , le 
nombre en pouvoit monter à 188. St. Aug. 

* Kpirripiov eft le mot employé dans l*o- 
liginal. Il a plufieurs lignifications ; mais 
dans le fens qui fait le mieux à notre fu jet. 
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bon que ce qu'ils appellent honnête (a ) , 
n'impofent de nom aux actions , que 
félon qu'elles ont , ou qu'elles n'ont pas 
cet honnête pour fin principale. Mais 
qu'ils nous expliquent après cela, ce 
que c’eft que cet honnête {b). Il nous 
manque encore une autre régie pour 
connoître nos actions, & qui nous failè 
diftinguer les honnêtes de celles qui ne 
le font pas. 

Ceux qui font confifter le bien à fui- 
vre la nature (c), difent la vérité, s'ils 
entendent par cette expreftion, qu’il faille 
agir conformément aux natures des cho- 
fes : c’eft-à-dire, traiter les chofes com- 
me étant ce qu'elles font dans la na- 

( à) Ce qui eft honnête doit être uniquement 
tenu four bon. Caton dans Cicéron. 

{b) De dire que tout ce qui eft louable eft 
honnête . ou telle autre chofe , c’eft ne rien 
dire : car comment connoîrra-t-on ee qui 
eft véritablement louabl» ? 

(c) Zenon a dit que cette fin étoit de vivre 
conformément a la nature : ce qui eft vivre fé- 
lon la vertu ; car c’eft la nature qui nous pouf- 
fe vers elle. Diog. Laer. 

il fignific ce qne l’efprit fe propofe , & ce 
qu’il ne perd pas de vue en jugeant > & dont 
il fait comme l’objet ou la caufe obje&ive 
de Tes jugemens. 
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ture , & par rapport à la vérité : mais 
cela ne femble pas être leur penfée: s'ils 
veulent dire par là qu'un homme doit 
fuivre le penchant de fa propre nature 
(a) : cette nature > helas ! n'étant pas fini- 
plement raifonnable - y mais lihomme 
ayant encore'une partie de lui-même 
commune avec les brutes , ils lui don- 
nent là un guide > qui à ce que je crains, 
le fera égarer j puilqu'il eft vraifembla- 
ble que la partie animale l'emportera 
fur la raifonnable. Tout au moins eft- 
ce une manière de parler fort libre. 

Ceux qui font de la droite raifon (b) 
la régie, par laquelle on doit juger de 
nos actions ; & qui les appellent licites 

f 

(a) Vivre Jeton la nature de l r homme , Ci- 
ter. Il eft vrai qu’il ajoute , entièrement par- 
faite , & a laquelle il ne manque rien . 

Mais fi ces paroles n’ont aucun fens , & fi 
‘ elles en ont un , il ne rendra pas la pro- 
pofition meilleure : car qu’cft-ce que ceue 
nature entièrement parfaite x & a laquelle il 
ne manque rien ? Outre que la Religion mo- 
rale ne confifie pas à fuivre une nature déjà 
parfaite ; mais par h pratique de la Religion 
nous tendons à perfectionner notre nature. 

( a ) Qui fe font rendus fameux par-tout. 
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& illicites , bonnes ou mauvaifes » félon 
qu’elles font conformes à cette loi , ou 
qu’elles s’en éloignent : ceux-là difènt 
quelque chofe de plus précis > & de plus 
particulier. C’cft üne vérité confiante , 
que t<jut ce qui peut foutfrir l’éxamen , 
& éviter la cenfure de la droite raifon, 
eft juflej & tout ce qu’elle condamne , 
ne l’eft pas. De plus , fi on entend par 
droite raifon , ce que nous découvrons 
en faifant un droit ufage de nos facultés 
raifonnabtes j cette raifon n’efl autre 
chofe que la vérité même : & ce que ces 
Auteurs difent , eft renfermé dans ce 
que j’ai dit. Mais leurs façons de s’énon- 
cer ne font pas encore aftèz expreflès 
(a): elles donnent lieu à tant dedifpu- 
tes , & à tant de droites raifons , qu’il 
eft impoflible de rien régler, tandis que 
chacun prétendra que fa raifon eft la 
droite. Outre que ce que j’ai dit a en- 
core une plus grande étendue que ce 

(a) Au refie , de définir les bonnes allions , celles 

Î ui font faites fuivant la droite raifon ; & 
es mauvaifes , au contraire , <fl bien en don- 
ner une vraie définition , mais elle ne fuffit 
pas pour difiinvuer les alitons les unes des au- 
tres , Andr. Rb. 
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qu'ils difentj car nous ne devons pas 
feulement avoir un tendre & religieux 
égard aux vérités , que nous découvrons 
par le fecours du raifonnement j mais 
encore aux matières de fait, qui par- 
viennent à notre connoiflànce par le 
moyen des fens. Nous devons confidé- 
rer les chofes comme étant ce qu'elles 
font , de quelle manière que nous ve- 
nions à les connoîtrc. 

Ceux qui contens d'un éxamen court 
& fuperficiel , font venir la différence , 
qui-eft entre le bien & le mal , du fens 
commun (a ) , & de certains principes 
(b) innés (c), pofentleurfyftêmes fur un 
fondement bien fragile. Car il y a de 
très grandes raifons de foupçonner , 
qu’il 11’y a point , comme ils le préten- 


(a) Chryfippe dit , qu'il J a deux marques cer- 
taines pour bien juger , la perception , & la 
préemption , Diog. Laer. Ce n’eft pas feule - 
ment a connoître le jufie & l'injufie , que la na- 
ture nous fert ; mais encore a juger de toutes les 
chofes honnêtes , ou honteufes. Cicér. 

{b) On les appelle communément princi- 
pes , loi , ou loix de la nature , les préemptions , 
les notions communes , ou naturelles , &c. 

(c) L’amas de ces principes pratiques ou 
l’habitude qui en nait , eft , j« penfe , ce qu’on 
appelle Synderéfe. 
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denr , de ces maximes innées •> mais que 
nous prenons pour elles les impreltions 
de l'éducation Outre que ce qu'on 

* L’ame a des maximes , ou des idées 
innées, & il eft plus naturel de leur rappor- 
ter les notions générales du bien & du mal 
communes à tous les hommes, qu’à toute 
autre caufe. En deux mots en voicila preuve. 

Toute ame eft immédiatement créée de 
Dieu ; elle ne peut être créée que penfante , 
puifqu’elle ne peut éxifter fans une penfée 
aftuejle. 

< Non-feulement l’ame doit être créée pen- 
fante, mais elle doit encore recevoir le .pou- 
voir de produire une fécondé penfée ; & 
ce pouvoir ne peut venir que de Dieu. Voilà 
donc la première penfée aétuelle , & la puif- 
.fance de produire une fécondé penfée com- 
muniquée à tous les hommes par le Créateur. 

Ce n’eft pas affez, qu’elle ait reçu le pou- 
voir de produire une leConde penfée ; il faut 
qu’elle reçoive encore de fon Créateur le 
principe de penfer /pour tout le temps qu’il 
plaira à ce Créateur de la laifler fubfifter ; 
ou bien elle reçoit à chaque penfée aétuelle 
le pouvoir d’en produire une autre immédia- 
tement après ; ou bien Dieu même produit 
immédiatement par lui-même : & il a produit 
immédiatement par lui-même : & en ces deux 
derniers cas , il faut faire fur ces penfées , le 
raifonnement , que nous avons fait fur la pre- 
mière penfée actuelle , que l’ame a dès qu’el- 
le eft créee. « 

Cette première penfée attuelle , ce pou- 
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appelle les fentimens du genre humain , 
ne font ni fi uniformes, ni fi conftans , 
pour que nous puiffions fonder fùvement 
fur euxunediftin&ion fi importante (4). 

(a) Chaque homme prend ce qu’il a appris 
pour une loi de U Nature. St. Jérôme. 

v ■ 1 . .. • 

voir de produire une fécondé penfée, & ce 
principe de penfer pendant tout le temps que 
Tarne éxiftera , doivent être les mêmes dans 
toutes les âmes créées ; parce qu’elles font 
l’ouvrage du même Etre : parce qu’elles font 
l’ouvrage du même Etre , travaillant à une 
feule fin , de la manière la plus parfaite. Voilà 
donc dans nos âmes des idées innées , & un 
principe, inné d’en produire d’autres. Voilà 
dans nos âmes les mêmes premières penfées > 
& le même principe. Voilà ces mêmes pen- 
fées & ce meme principe de penfer , qui font 
premièrement en nous de la manière la plus 
parfaite ; fi cela eft ainfi >n’efl-il pas naturel, 
que les idées du bien & du mal > commu- 
nes à tous les hommes , foient plutôt les fui- 
tes de cette première penfée , de ce premier 
principe bon, & également bon dans tous 
les hommes , infulé dans nos âmes par le 
même Créateur , & pour la même fin ; que 
non pas l’effet des impreffions de l’éducation » 
Bien plus : Je prétends prouver que cette 
éducation , dorit les impreffions peuvent, à 
ce qu’infinue notre Auteur, être confondues 
avec nos notions communes & innées : je 
• prétends , dis-je, prouver que cette éducation 
même eft l’enfant de cette première idée in- 
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Ceux qui fouuennent qu’il n’y a rien 
de bon que le plaifir, ou ce qu’ils ap- 
pellent agréable , & qu’il n’y a rien de 
mauvais que la douleur (b) > & qui ne 

(£) Sous ce nom ces hommes délicats com- 
prennent le travail. Lorfque dans Lucien on 


née , & de ce principe , dont j’ai parlé. A cet 
effet je demande , fi une éducation , dont les 
imprellîons peuvent être confondues avec 
des notions communes à tous les hommes, 
. telles que font les idées du bien & du mal , 
ne doit pas être elle-même commune à tous 
les hommes ? Oui fans doute , me répondra- 
t-on. Si elle eft commune à tous les hom- 
mes ; d’où eft-ce que leurs ancêtres l’ont 
eux-mêmes tirée? Des leçons de leur pre- 
mier ancêtre. Ce premier ancêtre d’où l’a- 
voit-il ? De cette première notion , de ce 
premier principe néceflairement infufé dans 
nos âmes par l’Etre fuprême dès le premier 
inftant de leur création. Au refte ceci ne fait 
rien au deffein principal de l’Auteûr. C’eft 
la nature du bien & du mal , qu’il a en 
vue d’expliquer ; & cette nature eft tou- 
jours la même ; foit que les idées du 
bien & du mal , foient produites immédiatte- 
ment par les idées innées ; foit qu’elles vien- 
nent de ces mêmes idées par le moyen de 
l’éducation. Mais j’aime a rendre gloire à 
mes fentimens particuliers, quaçd il n’eit 
coûte qu’une note. 
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diftingucnt les chofes , que par le pen- 
chant , qu'elles ont vers l'une , ou vers 
l’autre de ces pallions [a ) , ne s'accordent 
point touchant ce en quoi le plaifircon- 
fîfte (b) , ni touchant les moyens & les 
adtions , qui nous en peuvent procurer 
de plus abondans , & de plus folides. 

demande à Epicure , Si le travail ejl un mal f 
Il répond , oui. Mindyridès ( Smindyridès ( 
qui , félon Hérodote, était parvenuytu plus 
haut point du luxe ) poufla fi loin fon aver- 
(ion pour le travail , que fes épaules étoient ac •*> 
câblées , meme du travail d'autrui. Le même 
ayant vù un homme qui en fouinant la terre , 
levait trop haut fa bêche , fe plaignit qu'il le 
rendait las , & lui défendit de fouir en fa pré- 
fence. Senèque. 

(a) jiriftippe rapporte a la volupté & kl* 
douleur , tout ce qu'il faut ou éviter , ou fui- 
vre. Cicér. 

(b) Je voudrois que vous donnajpez la défi- 
nition de cette volupté , dont il s’agit unique- 
ment. Cicér. Lesdifpute; entre les Cyreniens, 
Epicure, & St. Jérôme, &c. font fort fameu- 
fes. Elles tendoient à découvrir fi notre prin - 
cipale fin devoit confifter dans les plaifirs du 
corps , ou dans ceux de l’efprit , dans la volupté 
du mouvement , ou dans celle du repos ; dans 
celle qui met notre nature en mouvement par 
les plaifirs , ou dans celle qu’on reçoit par l'é- 
loignement de la douleur. Cic. Diogène Lacr. 
& plufieurs autres. 
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Tous ces articles font encore des quef- 
tions à réfoudre i comme les hommes 
ont différens goûts & différens degrés 
de Philofophie , la même chofe nç peut 
pas être agréable à;tous. Si chaque aite 
particulier doit fubir cette épreuve , 
fa moralité fera bien incertaine *, puif- 
que fuivant ce principe , le même a£te 
peut être d’une nature par rapport à l’un , 
ou d’une nature toute différente au 
fentiment d’un autre. Outre qu’â moin* 
qu’on n’y ajoute quelque reftriétion , qui 
puiflè fervir de rempart à la vertu, les 
hommes fc plongeront facilement dans 
une volupté groffiére ; comme on en a 
vu des exemples dans la plupart des dis- 
ciples d’Epicure (a) ; malgré tous Tes 

(a) Epicure nie qu? on puijfe vivre avec pl ai- 
fir , quand an vit fans vertu. Cicér. Mais leurs 
plailirs n’ont pas pour cela été toujours fem- 
blables à ceux du jardin de Gargettus : & dans 
ce lieu-là même les plailirs ne paroifloient 
pas fort Conformes X la vertu. Car non feu- 
lement Epicure eut fa Leontium, ou comme 
il l’appelloit amoureufemerit , fon petit coeur 
Leontium , Aiovrctfiov ; mais encore elle fe 
projîitua a tous les Epicuriens dans\ les jardins , 

* C’eft la nature de la moralité , que l’Au- 
teur entend; car il eft toujours allez certain, 
fans cette épreuve , que cet aéte lera mora- 
.lement bon , ou mauvais. 
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beaux difcours de tempérance, de ver- 
tu, de tranquillité d’efprit &c. Sans cet- 
te barrière la fupériorité fera ufurpéc 
par ces appétits , qu’il eft du devoir de 
chaque religion , de la naturelle ou 
de quelqu’autre , qu’il eft , dis - je , 
de leur devoir de tenir en bride. Ainft 
ces gens-là parlent à la vérité fort in- 
telligiblement i mais ce qu’ils avancent 
eft faux: car ce n’eftpas toute forte de 
plaifirs, mais les vrais plaifirs * les plai- 
firs qui forment ce bonheur, dont nous 
parlerons dans la fuite ; qu’on peut 
compter parmi les fins *, où doivent 
tendre les actions des gens de bien. 

Celui (4) qui après avoir conlldéré 
les deux extrémités qu’on remarque 
dans la conduite des hommes , & qui 

Athén . Et on rapporte qu’il dit dans fon livre 
de la Fin : Car je ne ffai ce que je dois entendre 
par le bien , fi on retranche les plaifirs qu’on 
prend aux faveurs , ( lèvres , Athén. ) comme 
auffi les plaifirs défendus , &c. voyez ceci plus 
au long dans Diogène Laër, 

(4) St Jérôme fe fert du pluriel , comme 
fi c’étoit là l’opinion dominante de fon fié- 
cle : C’ejl le fentiment des Philofopbes , dit-il, 
que les vertus médiocres font des excès de ma- 
lice. 

* Fines ou bien Vltima bonorum. 
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en condamnant à la fois ce dont tout le 
monde convient généralement, fait con- 
fifter la vertu dans le milieu ; & femble 
en emprunter l’idée , de fa fituacion 
(a) placée à une égale diftance des deux 
extrémités oppofées ; celui- là , dis-je , 
avoit feulement en vue les vertus qui 
peuvent tomber dans quelque extrémi- 
té. Il fout pourtant avouer que tout 
ce qui penche vers une des extrémités 
en eft d’autant plus injufte & mauvais. 
Il faut avouer encore qu’une chofe, qui 
fans pencher d’aucun côté partage éga- 
lement, ou prefque également, la dif- 
tance qui eft entre les deux extrémités 
oppofées , doit être jufte. Il faut avouer 
enfin que cette idée nous fournit dans 
plufieurs cas une régie excellente & d’un 
ufage très familier \ on ne peut cepen- 
dant en faire dériver un grand nombre 
de nos obligations : à peine peut-on en 

faire 


(a) On pèche dam V excès , & on blâme le 

manquement , & on loue le milieu Lu, 

•vertu ejl donc une habitude volontaire , qui con~ 
fifte dans le milieu , entre l’excès & le manque- 
ment. Ariftote , peut-être Pytagore , & après 
lui Platon , & plufieurs aiftres , avoient une 
femblable penfée , quand ils difoient , que 
lu vertu eft une harmonie. Diog. Lacr. 
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faire venir toutes celles qui fe rappor- 
tent aux vertus comprifes fous le terme 
de modération. Il eft même à l’égard 
de celles-là très difficile de difcernec 
quel eft précifément le point du milieu 
{a). Ceft ce à quoi l’Auteur même étoit 
fenfîble (b). 

Son maître Platon avance une propo- 
ficion , que je ne lui difputerai point. Il 
dit que la vertu confifte dans une ref- 
femblance à Dieu (c) , auffi parfaite 

(a) Lorfqu'il dit, qu’il doit être pris de la 
maniéré que la droite raifon L’aura établi : ce 
milieu n'eft pas prouvé par là. Voyez plus haut. 

{b)' Car il n'eft pas facile de définir comment , 
& contre qui , & pourquoi , & combien de temps 
on peut fe mettre en colere . Arift. C’eft pour- 
quoi le R. Albo pourroit avoir épargné fa 
cenfure , quand il le blâme de s’exprimer trop 
généralement en difant , de la manière qu'il 
faut, félon le temps qu’il faut , & dans le lieu 
qu'il faut , fans lui dire ce que font cette ma- 
nière , cc temps & ce lieu. 

(c) Cet homme-là ne doit pas être négli- 
gé dit-il , qui s’efforce de devenir jufie , & en 
s'attachant a la vertu d'être rendu femblable 
k Dieu , autant qu'un homme le peut. Et dans 
un autre endroit : Notre fuite de la eft que 
nous tâchions autant qu'il eft pojftble de reJJ'em- 
bler a, Dieu. St. Auguftin femble être d’une 
même opinion avec lui lorfqu’il dit, que 
l'Abrégé de la Religion eft d'imiter ce qu’on 
adore. 

Tome /• D 
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qu’il eft en noire pouvoir de la rendre) 
tk il appelle Dieu le grand. Tunique 
exemplaire de nos bonnes actions. Mais 
puifqu’d ne nous dit pas en même temps 
comment, ou par quels moyens nous 
pouvons parvenir à cette reflèmblarvce ; 
nous n’en Tommes pas beaucoup plus 
fçavans à l’égatd de la pratique : excep- 
té que nous n’entendions par cette ref- 
femblance la pratique de la vérité , Dieu 
étant la vérité & ne faifant jamais rien 
qui la contredife (a). 

Je doute fort qu’aucun des autres fon- ‘ 
demens, fur lefquels la moralité de 
nos attes a, pour ainfi dire, été bâtie. 
Toit plus folide que ceux dont je viens 
de faire mention. Mais fi on fait con- 
fifter la raifon formelle , c’eft- à-dire, la 
nature diftinétive du bien & du mal 
moral, dans la conformité entre les ac- 
tes des hommes & la vérité des chofes , 
& entre la vérité des chofes ôc les ac- 
tes des hommes, comme nous avons dé- 
jà expliqué cette conformité ; la diftinc- 
tion de ce bien & de ce mal paroit éta- 
blie d’une manière inconteftable , intel- 
ligible , & praticable. Car chacun en- 

(a) Pytagore étant interrogé ce que les hom- 
mes faif oient de femblable a la Divinité , il re- 
fondit que c’étoit quand ils difent la vérité. 
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tend parfaitement ce qu'on veut dire 
par proposition véritable 8c chofe de 
fait : de forte qu'il lui fera facile de com- 
parer non- feulement les paroles, mais 
encore les aétes avec ces propofitions 8c 
ces cliofes de fait , conformément à la 
connoilîànce qu’il en a. Peu d'attention 
8c de génie futfira, pour interpréter les 
actions même, 8c pour découvrir fi elles 
font conformes à la vérité , ou fi elles ne 
le font pas ( a ). 

X. Prop. S'il y a un bien 8c un mal 
moral , tel que nous les avons dîftin- 
gués ; il y a conféquemment une Reli- 
gion : 8c cette Religion peut être très 
proprement appellée naturelle. Par le 
mot de religion je n’entends autre cho- 
fe , qu’une obligation de faire ce qui 
ne doit pas être omis -, & de s'abftenir 
de ce qui ne doit pas être fait : 8c dans 
le mot d'adtes je renferme également 
ceux du corps 8c de l’efprit. Il y a donc 
nne religion , s'il y a des chofes , dont 
les unes doivent être faites, 8c dont les 
autres doivent être omifes : or il paroît 

D 1 

(c) Il n’y a point certainement tant de dif- 
ficulté à définir la nature de la moralité, 
comme Cicéron le fuppofe en difant , qu’afin 
que nous pui fions bien raifonner de nos devoirs , 
il faut y joindre la coutume & U pratique. . 



76 Ebauche de la 
évidemment parce que nous avons dit 
touchant la moralité du bien & du mal , 
qu'il y a réellement de ces choies ; par- 
ce que celles qu’il cft mal d'omettre, 
& qui feroient par conféquent bonnes 
& bien faites dans la fuppolition 
qu’on les fit, doivent être faites, com- 
me il confie par les termes mêmes: & 
parce que fans contredit if ne faut pas 
faire celles qu'il feroit mal de faire , & 
qui renferment les abfurdités & les ré- 
bellions contre l’Etre fuprême , dont 
nous avons parlé dans la IV. Prop. En 
un mot, puifqu'il y a une religion, qui 
fuit la diftinétion du bien & du mal 
moral; puifque cette diftinélion eft fon- 
dée fur le rapport que les aélions des 
hommes onc avec la vérité; puifqu’au- 
cune propofition ne peut être véritable , 
fi elle n'exprime pas les chofes comme 
elles font naturellement ; il faut par con- 
féquent qu'il y ait une religion fondée 
fur la nature , & qui peut à ce compte- 
là être très proprement & très véritable- 
ment appellée la religion de la nature , 
ou religion naturelle. 

X I. Prop. La grande loi de cette 
religion, la loi naturelle , ou , comme 
nous verrons ci-après que nous devons 
l'appcller , la loi de l'Auteur de la natu- 
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te ordonne, que tout être intelligent, 
capable d’agir & libre, fe comporte 
d’uneunaniérc à ne point contredire la 
vérité par aucun de les attes , c’eft-à- 
dire qu’il traite chaque chofe comme 
étant ce qu’elle eft en effet (4). 

Je fçai qu’il n’y a rien à quoi on ne 
puiflè faire quelque obje&ion ( b ) ; mais 
je fuis convaincu qu’on n'en peut for- 
mer aucune contre ce que je viens d'a- 
vancer, à laquelle je ne puifle facile- 
ment répondre : car confidérer une cho- 
fe comme étant différente de ce qu’elle 
eft; ou, ce qui revient au même, la 
confidérer comme étant ce qu’elle n'eft 
pas , eft une abfurdité qui ne peut être 
défendue : j’en vais donner un échan- 
tillon dans quelques éxemples. Suppo- 
fons qu’un homme, qui n'auroit pas étu- 

(*) Ce qu’il eft dans la nature. Selon que la 
chofe ejl , pour me fervir de l’expreftion de 
Maint. Ainfi donc ce qui eft dans Arrian eft 
véritable : La re'gle de la conduite de la vie r 
ejl de faire ce qui ejl conforme a la nature. Il 
faut en tout examiner & défendre ce qu’il peut 
y avoir de vrai dam une chofe . Cic. Voila 
réellement le chemin de la vérité. 

(£) Parce^u’il n’y a à peine rien de fi ab— 
furde qui ne foit avancé par certaines perfon- 
nes : Que peuuon dire de celui qui a foutent * 
que la neige ejl noire?. &c. Laét, 
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dié cette matière avec allez d’attention, 
s’émancipât dans fa bonne humeur juf- 
qu’à tenir à peu près ce difcours : » Si 
» chaque chofe doit être traitée comme 
» étant ce qu’elle eft, quelles belles con- 
» féquences vont s’enfuivre de ce prin- 
» cipe ? 

« 1 Traiter mon ennemi comme tel, 
» c’cft le tuer, ou me venger le mieux 
« qu’il m’eft poflïble. 

»s 2 0 . Traiter un créancier avare, ou 
» qui ne fçait pas faire un bon ufage de 
» fon argent, ou qui n’en a pas befoin j 
» le traiter , dis- je , comme tel , c’eft ne 
» le point payer. 

»» 3 °. Ces conféquences vont encore 
si plus loin : car il j'ai befoin d’argent , 
s> & fi j’en dérobe pour fuppléer à mes 
»s befoins ; eft - ce que je n’agis pas 
>s conformément à la vérité ? à laquelle 
>s mon omiffion ne feroit-elle pas con- 
»» traire, fuppofé que je ne le ftflè pas ? 

>s 4°. Suppofé qu’une perfonne , qui 
v me paroît manifeftement avoir le def- 
» fein d’en tuer une autre , ou de lui 
»s faire beaucoup de mal en cas qu’elle 
» la rencontrât ; & fuppofé que cette 
»s perfonne me demandât où*feroit celle 
» qu’elle auroitdçflcin de tuer, ne puis* 
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« je pas alors, pour fauver la vie de 
».* celLe-ci , répondre à la première que je 
» n’en fçai rien , quoique je lefçache ? 

» 5 0 . A ce compte- ci je ne puis dans 
« une boutade caffer un verre, ni brûler 
un livre, parce que pour les traiter 
» fuivant ce qu’ils font, je devrois vui- 
»> der l’un & lire l’autre. 

La réponfe à la première de ces ob- 
je&ions réfulue de ce que nous avons 
déjà dit. Suppofons à l’Auteur de i’ob- 
jeétion , E ennemi d’O En’étoit autre 
chofe que l’ennemi d’O , l’objeétion su- 
roît quelque force j mais puifqu’E doit 
être confideré comme quelque chofe de 
plus, on doit avoir autant d’égard aux 
autres relations d’E , qu’à celle qui lui 
attire la dénonciation d’ennemi d’O. 
Car , en premier lieu , E eft homme , & 
comme tel , il a droit de prétendre qu’on 
ufe à fon égard d’une humanité com- 
mune , quelle que puilfe être cette huma- 
nité : fi O la lui refuie , il bielle la vé- 
rité dans un endroit très-fenfible. O &C 
E font, outre cela , compatriotes j ils 
vivent fous le même Gouvernement ; ils 
font fujets aux mêmes Loix , qui font 
comme autant d’alliances publiques, qui 
règlent comment on doit fe comporter 

C>4 
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à l’égard d’auttui : à la faveur de ces 
Loix , E eft éxempt des violences qu’un 
homme privé pourroit faire à fa perfon- 
aie , à fon bien , &c. O ne peut traiter 
E fuivant ce que celui-ci eft , à moins 
qu’il n’en agifle avec lui comme avec un 
homme qui eft, par un confentement 
public , fous la proteéfcion de ces Loix, 

51 O fe comporte d’une autre maniéré , 
il nie l’éxiftence de ces Loix & de ces 
contrats publics , dans lefquels , de fa- 
çon ou d’autre , il eft lui-même partie : 
négation très contraire à la vérité. Ou- 
tre qu’O devroit auffi avoir égard à ce 
qu’il eft lui-même : il eft homme j il eft 
dans de telles 5c telles circonftances j il 
a renoncé à tous les droits qu’il pour- 
roit avoir de prendre une vengeance 
privée de fon ennemi : car voilà feule- 
ment la vengeance dont nous préten- 
dons parler. Voici donc ce qui réfultera 
de la conformité qui doit être entre l’ac- 
tion & la vérité : on doit traiter E com- 
me un compofé d’homme , de compa- 
triote ou d'ennemi ; puifqu’E eft tout 
cela ; c’eft-à- dire, qu’O ne doit pour- 
fuivre fon adverfaire que félon les loix 
& les méthodes que toute la fociécé en 

f énéral s’eft engagée d’obferver. On 
oit encore conHdérer plufîeurs chofes ,, 
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même touchant les pourfuites légales : 
car E peut Te montrer ennemi d’O par 
des aétions qui tombent fous la con- 
noifl'ance des Loix, & dans des chofes 
importantes ou non. Si l’offenfe d’E eft 
d’une nature à intcrelfer la. fureté & le 
bonheur d’O, ou la fureté & le bon- 
heur de fa famille (a) ; fon devoir, &C 
la déférence qu’il doit avoir pour la vé- 
rité , l’engagent à avoir publiquement 
recours aux Loix ; à éxiger, par les voyes 
qu’elles prefcrivent , la punition d’E ; à* 
en demander raifon ; ou du moins à fe 
faire donner, pour l’avenir, quelque fù-- 
reté contre de pareilles offenfes. La rai- 
fon de cela eft , qu’en ne prenant pas 
ce parti , il nie que la nature & le fen- 
riment de la félicité foient ce qu’ils font;, 
il nieque les obligations, dans lefquelles 
il eft peut-être par rapport à fa famille,, 
foient ce qu’elles font véritablement ;; 
il nie qu’un méchant & dangereux en- 
nemi foit un méchant & dangereux en- 
nemi ; il nie enfin que les Loix, & la fo-- 

D S' 

(a) II faut être généreux en donnant, & il 
rte faut pas être crud en demandant ce qui efi. 
dû. Il faut hair les procès autant qu'il efl per - 
mis , & peut-être plus qu’il n’efi permis de les s 
hait. Il faut avoir foin de fon propre bien, qu’ili 
4$ mal de laijfer dijftper.* Cic.. 
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ciété elle-même , ayent pour but le bien 
public , en allant audevant de Tinjuftice* 
en puniflànt le coupable , &c . but pour- 
tant que les Loix & la fociété fe propo- 
fent , comme nous le ferons voir quand 
nouséxaminerons cette matière. Si l'ini- 
mitié d'E n'avoit éclaté que dans des ba- 
gatelles , ou fi elle fe bornoit à des cas 
moins confidérables que ceux que je 
viens de fuppofer, on pourroit alors agir 
contradi&oirement à la vérité , s'il fai- 
foit plus de dépenfe , ou s’il hazardoir 
plus dans la pourfuite qu'il feroit d'E , 
que ne valent dans le fonds les chofes 
qu'il auroit perdues, ou qu’il feroit en 
danger de perdre j s'il confidéroit com- 
me (on giand ennemi un homme qui ne 
le feroit pourtant pas beaucoup , ou qui- 
ne lui en auroit donné que de légères 
marques j s'il refofoit enfin d'avoir, 
quelqu’indulgence pour ces petites fau- 
tes que la fragilité de la nature humaine- 
doit nous porter à nous pardonner mu- 
tuellement, fi nous voulons vivre en- 
femble. En dernier lieu, dans le cas 
dont les Loix ne prennent point con- 
noi (Tance , O auroit aflèz d’égard à la 
vérité & à la nature, s'il fe contentoit 
de tenir un œil vigilant fur les démat-* 
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chcs de Ton adverfaire -, s'il fe conten- 
ait de prendre lesmefures les plus pru- 
dentes, & les plus compatibles avec Ton 
caractère d'homme privé, foit pour faire 
ceflèr la malice d'E, foit pour en préve- 
nir les effets, ou en un mot, s'il fe con- 
tenait Amplement de ne pas traiter E 
comme fon ami (a) : car il ne pour- 
roit, au refte, le traiter comme ami fans 
détruire la différence qui eft naturelle- 
ment entre les chofes, & fans cou£>n- 
dre la vérité avec le menfonge , quoi- 
qu 1 en puidènt dire certains hommesdans. 
leurs faillies d'imagination- 

Dans la fécondé objeétion , le débi- 
teur s'érige , s'il fait ce qu'il dit, en Juge 
de fon créancier ; ce qu'il n’eft pas. 11. 
prononce contre lui une fêntence bien 
dure , en le jugeant indigne de rien 
pofféder , ou du moins indigne de pof- 
icder plus de bien qu’il n’en a. En fé- 
cond lieu , il s’attribue une chofe qui 
nepeucetre véritable ; il prétend fçavoic 
parfaitement, non- feulement ce qu’eft 
fon créancier , & quelles font les cir- 
conffances où il fe trouve , mais encora 

D 6 

fa ) Invi/er ïamiati féftin > & lai [fer Va Ven- 
o*mi. Héûode. 
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ce qu’il deviendra, & ce qu’elles de-- 
viendront à l’avenir. Celui qui eft à 
préfent foible , prodigue , riche , &c. 
peut devenir le contraire de tout cela. 
Enfin, & c’eft ici le point principal , il 
nie que l’argent appartienne à fon cré- 
ancier , comme il lui appartient réelle- 
ment. Car il faut fuppofer que cet ar- 
gent eft dû à B y autrement il ne feroit 
pas le créancier d’A : fi l’argent eft dû 
à B, .ce B a droit fur l’argent j s’il adroit 
fur èbt argent , il s’enfuit que l’argent 
lui appartient de droit. Or, le débiteur 
A s’en fert en le gardant, comme s’il 
étoit fien > ce qui eft contraire à la vé- 
rité. Au refte , le payement d’une fotrw. 
me due à B ne nie pas qu’A ne puiftè 
penfer , en fe liquidant, que B eft un 
prodigue, &c, fon aébion n’attaque pas . 
non plus quelqu’autre vérité : cet aéte 
n’ayant aucun rapport à cela, fignifie 
Amplement qu’A croit que lafommeeft. 
due à B, & que B en eft le véritable 
propriétaire. Voilà encore ce que cet 
aéte fignifie naturellement & eftentielle- 

O b 

ment, puiîqu’A pourroit payer B, fans, 
avoir d’autre penfée que celle qui fe rap-. 
porte à fon payement mais il peut Ici 
payer fans avoir celle-ci,. 
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Réponfe à la troifiéme objection.. 
Agir conformément à la vérité, dans le 
fens des paroles dans lefquelles l'objec- 
tion eft conçue , n'eft pas ce qui eft re- 
quis par la régie que j’ai établie. Cette 
régie ordonne de ne contredire aucune 
vérité , par quelqu'aéte que ce puillc être. 
Si je ne vole pas l'argent d’autrui, mon 
omiffîon de voler ne fignifïe pas que je 
n’ai point befoin d'argent, ni elle ne 
nie pas quelqu'autre vérité ; mais l’ac- 
tion de le voler nie qu’il appartienne à 
celui à qui il appartient par fuppofition. 
La première omiffion eft Amplement 
une efpèce de iilence qui ne nie rien : 
l'aétion oppofée eft une directe & crian- 
te aller tion d'une fauffeté'.. La première 
ne peut contredire aucune vérité , par- 
ce que la fécondé le fait. Si un homme 
a befoin d'argent i, s'il eft réduit à ce 
befoin par fa prodigalité & par fa folie,, 
il ne peut avoir aucun prétexte pour faire 
payer à un autre cette folie 8c cette pro- 
digalité. Nous fuppoferons donc qu'A 
a befoin d’argent ; qu’il en a befoin pour, 
fe procurer les plus preflànres néceiTités- 
de la vie , & que ce befoin eft l'effet de. 
plusieurs malheurs qu'il n'a pu prévenir:- 
dans cette fuppofition, qui donne, àl'ob*- 
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je&ion toute la force qu'elle peut rece- 
voir , tout ce qu’il y a à dire, c'eft qu'on 
peut trouver les moyens d'exprimer ce 
befoin , & d’agir conformément à cet 
état fans offenfer la vérité. A peuc cher- 
cher à remédier à fa néceftité par un 
travail honnête , 8c par fon induftrie : 
il peut s’airelfer en fuppliant (a) , 8c 
non pas en ennemi ni en voleur , à ceux 
qui font en état de le fecourir. Si fa né- 
celTicé eft très-prelfante , il peut s'ouvrir 
aux premières perfonnes qu’il rencontre,, 
que la vérité obligera de l’aflifter félon 
leur pouvoir ti^peut,. en un mot, prendre 
quelque parti que ce foit, excepté celui 
d’offenfer la vérité ; (b) ce qui eft lui ac- 
corder un privilège d’une vafte étendue* 
8c qui lui ouvre bien des reftources. 
Une conduite telle que nous venons de 
marquer , conviendroit à fa condition 
préfente, 8c elle en feroit l’image la plus 
naturelle : mais il nieroit au contraire 
que cette condition fut ce qu’elle feroit 
réellement, s’il fe comportoit d’une au- 
tre maniéré. S’il n’y a abfolument d’au- 

(a) Il n’efi pas honteux d'avouer fa pauvret/, 
mais il l'efi de ne faire pas tous fes ejforts pour 
l'éviter. Thucyd. 

.(kj ht travail n’efl pas un desbonnenr. Héftod, . 
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tre moyen dans le monde , par lequel il 
puiflè le tirer d’affaire , que celui de vio- 
ler la véricé, ce qui peut à peine arriver» 
il doit prefque regarder alors cette ex- 
trémité comme celle de fa vie (a). La 
vérité confervera toujours fa nature, fon 
cara&ére , fa force , quelques foient les 
circonftances où fe peut trouver l’hom- 
me dont nous parlons . Je pourrois ajou- 
ter ici plu (leurs autres chofes ; mais 
l'homme à qui on déroberoit cet argent 
teparoîtroit dans la Seétion VI. où nous 
prouverons qu’il a droit de fe défendre 
foi-même, de défendre fa famille , & de 
ne point fouffrir que cet argent lui foit 
enlevé. Peut-être en a-t’il lui-même un 
befoin égal, &c. 

Réponfe à la 4 me ’ objection. i°. lleft 
confiant qu’on ne doit pas contribuer 
volontairement à un meurtre, dequel- 
que maniéré que ce puiflè être *. Tout 
homme qui a quelque part dans un tel 

(a) Il faut plutôt foujfrir fon propre préjudice , . 
que de rien enlever a autrui. Cic. Selon Platon,, 
un homme devroit choi&rde mourir plutôt que 
d’agir injujlement. 

* L’Auteur en eicepte expreirément ce. aa 
•litre endroit, les voyes legales* 


Digitized by Google 


88 E B AU CH E D E t À' 

crime, pèche contre pluiieurs vérités 
très - importantes. t.°. Vous n’êtes pas 
obligé de répondre à la queftion d'un 
furieux : le filence, dans cette occafion , 
ne contrediroit aucune vérité. 3 0 . Per- 
fonne ne peut dire, à parler à la rigueur, 
où eft une perfonne que nous ne voyons 
point j* : vous pouvez donc dire avec 
vérité , que vous ignorez où eft l'hom- 
me dont on s'informe. 4 0 . Si vous ex- 
pofiez votre vie à quelque danger, en ne 
découvrant point l'endroit où eft cet 
homme , circonftance la plus difficile 
qu’on puifle fuppofer dans l'objc&ion j 
fi , dis- je , vous vous expofiez au dan- 
ger de perdre la vie , ce feroit alors com- 
me fi l'homme qu'on fuppofe s'enqué- 

■j- A eft portier de B , qui entre dans fon 
cabinet : je fuppofe , au refte , que ce cabinet 
eft fans autre ouverture que la porte par oùB 
eft entré; qu’A le fçait , & qu’il ne peut pas- 
s*empêcher de voir quand fon maître fortira du 
cabinet. C demande à A s’il fçait ou eft fon 
maître? Non , dit A. Mais fçavez-vous', ré- 
plique C , fi B eft a&uellement dans fon cabi- 
net ? A la rigueur je n’én fçai rien , répond A. 
Je laifFe au Leéteur à décider fi A n’â pas , à lài 
rigueur, dit un menfonge , quoiqu’il y eut une 
muraille, qui l’empêchât d’avoir fa vue fixée, 
fur fon maître. . 
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tir d’un autre dans le dellein de le tuer , 
vous difoit à vous-même : Je vous tue , 
fi vous ne tuez pas un tel. Redouvenez- 
vous alors qu’il ne vous cft pas permis 
de commettre un meurtre, & que vous 
devez vous tirer de ce péril , comme 
vous feriez des autres aufqucls vous 
pourriez être expofé j comme fi vous 
étiez , par exemple , entre les mains de 
quelque bande de voleurs , d’alTaffins , 
&c. c’eft-à-dire que vous devez vous en 
tirer le mieux que vous pouvez, fans rien 
commettre de criminel. Quoiqu’une 
fimple négation verbale de la vérité, j’en- 
tends par-là une négation qui ne pro- 
duit pas néceflàirement quelque fait , 
comme les a&ions de rendre témoigna- 
ge & de prononcer une fentence , le 
font dans les caufes judiciaires ; quoi- 
que, dis- je, une négation verbale ne foit 
pas égale à une négation faite par des 
faits-, quoiqu’un peu d’irrégularité dans 
Je difeours fût pardonnable alors , s’il 
peut jamais l’être ; quoique tous les pé- 
chés contre la vérité ne foient pas égaux, * 
& quel’offenfe qu’on pourroit, dans le 
prélent cas, faire contr’elle pour le bien 
de tous ceux qu’on y fuppofe intéref- 
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fés (a), feroit aufïi légère qu’elle puiflc 
être : enfin , quoiqu’on pourroit regar- 
der comme un furieux un homme qui 
feroit dans cet excès de rage, & qu’on 
pourroit lui parler , non pas comme à 
un homme fimplemcnt , mais comme à 
un homme furieux j cependant la vérité 
cft facrée (b) , & il y a d’autres moyens 
de fe tirer d’affaire en confervant fon in- 
nocence. On peut , par exemple , aver- 
tir à temps l’homme qui eft en danger , 
appeller du fecours , ou prendre avan- 
tage de quelque favorable incident (c). 

(a) Un Médecin trompoit aujfi un malade de 

cette maniéré * . & il rien étoit pas repris . 

Max. Tyr. 

* C’eft-à-dire en mentant , comme cet Au- 
teur le marque un peu auparavant. 

( b ) Saint Auguftin répond négativement à 
cette queftion : Si quelqu’un s’enfuyoit vers 
vous , & que par un menfonge vous puijfiex. ; le 
délivrer de la mort , vous ne devez, pas le faire. 
ïl conclut , que les gens de lien ne doivent ja- 
mais mentir : qu’il ejl bien plus beau , qu’il ejl 
plus grand de dire, ni je ne le trahirai , ni je ne 
mentirai. 

(c) Dans ce cas, & dans des dangers aufiï 
preffans, le monde eft accoutumé d’ufer d’une 
grande indulgence. Ne croyez.-vous donc pas 
qu’il foit honteux de mentir i Non, fi par U 
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La cinquième objection fembic Te rap- 
porter uniquement aux chofes inatïimées» 
& infinuer que fi nous les traitions félon 
ce qu'elles font, nous ferions fujets à 
plufieurs obligations frivoles , telles que 
font celles qui y font contenues. Je ré- 
ponds que li le verre , qu’on a rapporté 
comme un exemple , n’eft autfe chofe 
qu’un verre à boire , il confie par les 
termes que de s’en fervir conformément 
à ce qu’il eft, c’eft s’en fervir pour boire 
quand on en a véritablement befoin ; & 
fans doute on feroit mal de le caflèr de 
propos délibéré (a), car ce feroit le trai- 
ter comme s’il n’etoit utile à perfonne j 

menfonge je fuis confeéver ma vie. Soph. Ceux- 
là même qui difent , que celui qui proféré uns 
parole inutile tranjgrejfe un pre'cepte affirmatif i 
& que par un pre'cepte affirmatif on eft obligé de 
dire la vérité, meme dans le commerce du monde j 
St qu c celui qui ment commet une efpèce d’ ido- 
lâtrie ; difent auffi que pour mettre lapaix il eft 
permis de mentir , dans le Livre Chajfidim , & 
dans plufieurs autres, lit Aben Ezra dit d’Abra- 
ham , qu77 repou ffia Abimelec par des paroles , 
forcé par la néceffiité de l'occafton. Enfin , pln- 
lieurs ont permis , dans les cas defefpcrés , de 
fe fervir du menfonge comme d’unpoifon. Sext. 
Pythag. 

(a) Il eft défendu .... de brifer fts va r es dans 
la toléré } dans le Livre Çhaftdim, 
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ce qui répugne à la définition qu’on ©n 
donne. Mais s’il y a quelque raifon pour 
calfer le verre , il manque à fa dtfcrip- 
tion quelque chofe qui la déclare ; com- 
me fi le verre ctoit , par exemple, em- 
poifonné , c’eft le traiter conformément 
à fa nouvelle & véritable defcription, 
que de le cafièr. S’il vient outre cela , 
en le cafiant , quelque profit qui égale 
ou qui furpalfe la perte qu’on feroit , il 
devient un verre dans une nouvelle cir- 
conftance j & alors l’auteur de l’objec- 
tion, qu’on fuppofe être le propriétaire 
du verre , ne s’en fert , quand il le cafiè 
que conformément à ce qu’eft le verre , 
c’eft-à-dire , un verre dont on tire du 
profit en le cafiant. Si par l’adje&ion de 
quelque nouvelle circonftance il devient 
fimplement inutile ; s’il n’y a point de 
raifon particulière pour le cafièr j s’il 
n’y en a point qui l’empêche ; la chofe 
devient alors indifférente , 6 c elle eft laif- 
fée à la liberté du propriétaire. Ce qui 
a été dit dans cette réponfe peut,en chan- 
geant ce qu’il faut changer , être appli- 
qué à toutes les autres chofes de même 
efpèce , aux livres , &c. Comme l’utili- 
té & l’excellence de quelques livres les 
rendent dignes de l’immortalité , de mé- 
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ritent que nous emploïons tous nos foins 
pour les tranfmettre à la poftérité (a) *, 
*de même en déchirant & en brûlant un 
grand nombre d'autres livres , nous les 
traitons plus conformément à ce qu’ils 
font réellement, qu’en les confervant & 
en les lifanr. Je fouhaite que vous ne 
penfiez pas que le nombre de ceux-ci, 
qui cft déjà allez confidérable > 11e foie 
pas encore augmenté par le mien. 

Il n’eft peut-être pas hors de propos 
de remarquer ici , que quoique tout a<fte 
contraire à la vérité foit mauvais dans 
toute forte de cas , cependant les degrés 
d’atrocité changent à proportion de l’im- 
portance des matières ; & cette impor- 
tance peut être fi petite, qu’elle fait, 
pour ainfi dire, évanouir le crime *, & 
qu’elle le réduit prefqu’à rien (b). à 

{a) Qui ne détefte le deffein qu’avoit Cali- 
gula d* abolir les vers d’Homere ? &c. Suétone. 

(b) Les Stoïciens étoient certainement trop 
fcrupuJeux, s’ils étoient dans le férieux quand 
ils aiïuroienc que la raifon ne permet pas au fa- 
ge de remuer le doigt indifféremment , ou au 
kazard. Clem. Alex, puifque c’eft , du moins 
pour l’ordinaire , une choie parfaitement in- 
différente , comme je l’ai dit dans la IX. Prop. 

* Ce n’eft pas le crime qui change déna- 
ture ; c’eft l’aéte même , fans que cela détruite 
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cela il faut ajouter que les êtres inani- 
més ne font pas fufceptibles de mauvais 
traitemens, li on fépare d'eux les rap- 
ports qu'ils ont avec les êtres vivans. Le 
verre à boire dont nous avons parlé ne 
pourroit pas être confideré comme tel, 
s'il n'y avoit point d'animal capable de 
boire qui en réclamât la propriété , ou 
qui en fît ufage : rien ne peut être im- 
portant à ce qui eft privé de vie & de 
perception. Ainfi quand nous exami- 
nons la nature des chofes inanimées, 
nous devons les prendre pour ce qu'elles 
font par rapport aux êtres animés. 

Nous répondrons bien-tôt à la der- 
nière &c à la plus confidérablc objeétion. 


ce principe : les natures des chofes font immua- 
bles. Un exemple va mettre cette vérité dans 
fon jour. A & B vont à la chafle : A croit de 
tirer fur un homme ; il le fait réellement , & 
il en tue un. B croit de tirer fur une bête fau- 
ve , il fe trompe , il tue un homme. Ces deux 
aftes ne font pas dans le fonds deux meurtres ; 
mais le défaut d’intention de B fait entière- 
ment évanoiiir le crime , qui eft dans l’aétion 
qu’A a faite de propos délibéré. L’aéte du 
premier eft le meurtre d’un homme qu'on 
avoit intention de tuer. Le fécond eft le meur- 
tre d’un homme qu’on ne vouloit pas tuer ; 
ce qui en fait deux aétes d’une nature entière- 
ment contraire. 
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Je dirai cependant ici, que fi on ne peut 
parvenir à la connoiflance de la vérité 
dans quelque cas particulier , & fi on ne 
peut découvrir , après une diligente re- 
cherche , ce que les chofes font, ni com- 
ment elles font j il fera du moins vrai 
de dire alors , que la chofe examinée efi: 
douteufe : or , agir conformément à cette 
vérité , c’eft de n’être ni trop prompt à 
donner fon opinion , ni trop obftiné à 
la refufer ; mais d’être modefte , cir- 
confpeét , docile , & porté à prendre le 
plus fur parti. Cette conduite s’accorde • 
véritablement à la nature du cas, & elle 
découvre ce qu’il eft , un cas difficile & 
douteux. Pour ce qui regarde l’impuif- 
fance d’agir d’une maniéré conforme à 
la vérité, cette impuiflance, qu’on nous 
a objeétée , ne peut êcre certainement 
connue, jufqu’à ce qu’on en ait fait l’é- 
preuve : fi quelqu’un la fait, après avoir 
employé en vain toutes fes forces , il 
peut fe faire une application particulière 
de la fatisfaélion dont je parlerai dans 
la Seétion IV. 
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SECTION IL 
De la Félicité 

L A première chofe qui demande nos 
réflexions , immédiatement après 
avoir traité de la nature du bien & du 
mal moral , c’eft la félicité. Elleeft très- 
imporrante de fa nature : elle favorife 
la caufe de la vérité , & elle lui eft dans 
le fonds fl intimement unie , qu’on ne 
peut guéres bien les féparer. Nous ne 
pouvons témoigner notre foumiffion à 
l’une des deux , fans rendre en même 
temps nos hommages à l’autre. Il ne 
faut pas nier que la félicité foit ce qu’elle 
eft véritablement : c’eft par la pratique 
de la vérité que nous marchons vers 
une félicite véritable. 

Non - feulement je vous ferai part , 
dans le petit nombre des Propofitions 
fui vantes, de l’idée que j’ai de la félici- 
té , mais j’y joindrai encore quelques 
remarques. Quoiqu’elles foient peut- 
être inutiles eh cet endroit , nous pour- 
rons trouver dans la fuite, que nous 

n’avons 


y 
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n’avo is perdu notre temps ni notre pei- 
ne , en les plaçant ici comme en paflant. 
Quelques- unes de ces Remarques fe- 
roient appellées par les Sçavans, pori£ 
mes * ou corollaires j quelques autres 
feroient appellées feholies: telles qu'elles 
font je vous les en oye , dans le même 
defordre qu’elles fe font préfentées à 
mon efprit. 

I. Prop. Le plaifir eft une connoiflàn- 
ce intérieure , & un fecret fentiment 
d'une chofe agréable ; la douleur eft une 
connoiflànce intérieure , & un fecret 
fentiment* d'une chofe defagréable. De 
même le fentiment fecret , & laconnoif» 
fance intérieure d'une chofe agréable» 
font le plailir : le fentiment fecret, & la 
connoiflànce intérieure d’une chofe dé- 
fagréable, font la douleur. Car comme 
rien de ce qui eft agréable he nous peut» 

* Produs définit le porifme un théorème,' 
tiré par occafîon d’un autre théorème dé- 
montré. Au lieu de porifme , on peut mettre 
porime , qui lignifie un problème très-facile, 
qui fert à réfoudre les plus difficiles. Corol- 
laire, en Mathématique , eft une vérité nécef- 
faire & évidente. Scnolie eft , en Géométrie, 
lorfqu’après avoir démontré une proposition , 
on enfeigne la maniéré de ta démontrer d’une 
autre façon. 

Têv < /. 
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en même temps & comme tel , caufer 
de la douleur , ni rien de ce qui eft defa- 
gréable ne nous peut plaire, comme il 
confte par les termes \ de même une 
chofe agréable, par-là même qu’elle i’eft, 
plaît nécelfairement ; & une chofe defa- 
gréableT doit caufer quelque efpcce de 
douleur. 


( 


Obeferv. I e . Le plaifir & la douleur 
augmententà proportion des perceptions, 
&du fentiment intérieur de leurs fujets. 


c’eft-à-dire , des perfonnes qui les ref- 
fentent ; car le fentiment intérieur & la 


perception ne peuvent être féparés : com- 
me je n’apperçois point ce que je ne fens 
pas au-dedans de moi-même que j’ap- 
perçois j de même je n’ai pas un fenti- 
ment intérieur de ce que je n’apperçois 
pas , ou je n’ai pas ce fentiment de plus 
ou de moins de chofes que j’apperçois. 
Puis donc que les degrés de plaifir ou 
de douleur doivent répondre à la con- 
noiflànce intérieure qu’en a la perfonne 


qui les refient, ils doivent pareillement 
répondre à la connoilTance intérieure 
qu’en a la même perfonile. 

Obferv. r'.Ce qui augmente la puifc 
fance d’appercevoir , rend celui qui ap- 
perçoit plus fufceptible de plaifir ou de 




RELIGION NATURELLE. 9<> 
Couleur : c’eft ici une conféquence im- 
médiate , & il eft inutile de rien ajou- 
ter là - deflus , excepté que parmi les 
moyens qui relèvent & qui augmentent, 
en plufieurs cas, la perception & le fen- 
timenr intérieur des chofes, la réflexion 
& la pratique de penfer font les princi- 
paux ; comme je ne puis point avoir un 
îentiment intérieur de ce que je n’ap- 
perçois point , de même je n’apperçois 
pas ce à quoi je ne fais point d’atten- 
tion. Ce qui méfait fentir, mefaitaufli 
réfléchir: chaque éxemple de fentiment 
intérieur & de perception eft donc fuivi 
d’une réflexion ; & plus les perceptions 
font nombreufes, plus les réflexions le 
font aufli ; & plus les réflexions font fré- 
quentes & férieufes , plus le fentiment 
intérieur eft vif, & la perception forte. 
On peut ajouter encore , que toutes les 
perceptions font produites dans le temps. 
Or le temps s’évanoiiit , divifé en mo- 
ment : il ne peut donc y avoir qu’un 
moment préfent à la fois ; ainfi une per- 
ception a&uelle , confidérée fans aucune 
relation au paflc ni à l’avenir, peut être 
regardée comme momentanée. Celui 
qui a cette perception apperçoit comme 
Vil n’avoit jamais rienapperçû, &com- 

- " El 
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me s’il ne devoit jamais rien apperce- 
voir à l’avenir. Mais il fe fait dans la 
réflexion une répétition du pafle , & une 
anticipation de l’avenir : il y a une efpè- 
ce d’union de cet avenir & de ce pafle, 
joints paf l’attention aux perceptions ac- 
tuelles & momentanées. Ajoutons à ce- 
la que nous éxerçons , par la réflexion , 
notre capacité d’appercevoir les objets ; 
& cet éxercice augmente & étend, pour 
ainii dire, cette capacité jufqu’à un cer- 
tain degré. Enfin , non-feulement la ré- 
flexion unit les inftans pafles ôc futurs à 
ceux qui font préfens , mais elle femble 
encore multiplier ceux-ci pendant leur 
durée : car le temps eft aufli capable 
que.l’efpace d’une divifion indétermi- 
née. La divifion des parties du temps 
eft proportionnée à la fineflè & à la dé- 
licate fle de la réflexion -, & tandis que 
’l’cfprit confidére les parties d’un mo- 
ment comme autant de momens dif- 
tin&s & féparés, le temps en eft en effet 
d'amant plus long; &c cela eft confirme 
par l’expérience *. 

m 

* Je ne fçai à quelle expérience l'Auteur 
fait allufion. Il y a une expérience par laquel- 
le il confie que la réflexion femble abréger 
■.plutôt les moajens, que les multiplier .quoi- 
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Obferv. 3 e . Les caufes du plaifir & 
de la douleur fbnedeux chofes relatives ; 

pour connoître au jufte l’effet qu'elles 
ont fur un homme, il faut les comparer 
aux degrés de perception que cet hom- 
me en a. Si la perception d'un homme 
eft égale à celle d'un autre , ce qu'ils ap- 
perçoivent doit être égal , s'il eft de la 
même nature, & s'il agit fur eux avec 
une force égale. La même chofe doit ar- 
river quand les forces des caufes efficien- 
ces , & les degrés de perception dans le 

*3 . 


qu’elle ne falTe réellement ni l’un ni l’autre. 
Un homme enfeveli dans la méditation prend 
les heures pour des quarts d’heme ; tandis que 
celui qui ne l’eft point , prend les heures pour 
des demi-journées & la réflexion femble , à 
ce compte-là , abréger les momens. Mais à 
l’idée de multiplication on n’a qu’à fubfticuer 
celle de divifion, & l’expreflion fera entière- 
ment jufte. L’homme acquiert, par l’habitude 
'de méditer , la facilité de développer fes pen- 
fée s avec unevîteffe incompréhenlible : com- 
me un homme, par éxemple , qui s’eft long- 
temps exercé à jouer du violon , jouera dans 
un feul mouvement un grand nombre de no- 
tes , & il les jouera comme il faut i au lieu 
qu’un autre , fans cette pratique , peut à peine 
en bien jouer une feule. Mais la divifion fub- 
tile de ces notes n’cft point une multiplica- 
tion de momens * elle n’en eft que la divifion. 
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lujet , font réciproques. Cela ne paroif- 
fant pas être conüderé dans le monde 
avec allez d'attention y doit être par-14 
meme confidéré ici avec un foin parti- 
culier. Si la caufe du plaifir ou de la 
douleur n’agifloit fur A qu’à demi de 
ce qu’elle agit fur B j fi cependant la puif- 
fance d’appercevoir étoit dans B au dou- 
ble meilleure que celle d’A , le total de 
leurs plaifirs & de leurs peines leroic 
égal. Ces plaifirs & ces peines font iné- 
gales dans d’autres cas : comme y fi la 
caufe de la douleur agiflôit fur C avec 
la même force avec laquelle elle agit fur 
D , fi C cependant n’avoit que deux 
degrés de percepti on , & D en avoit trois, 
la douleur de D feroit de moitié plus 
vive que celle de C, parce que D ap- 
percevroit , & fentiroit plus de moitié 
les aétes & les impreflions qui caufent la 
douleur. Si la caufe de cette douleur 
agifioit fur D avec deux fois autant de 
force qu’elle agit fur C, la douleur de C 
« comparée à celle de D feroit de deux à 
fix degrés , c’eft-à-dire que la douleur 
de C feroit à l’égard de celle de D ce 
qu’eft un degré de force multiplié par 
deux degrés de perception , à l’égard de 
deux degrés de force multipliés par trois 
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degrés de perception ; & ainfi du refte. 

Obferv. 4 e . L’eftimation du bonheur 
& des plaifirs des hommes doit être ré- 
glée , parce que ce bonheur & ces plaifirs 
lont à l'égard des perfonnes qui les ref-. 
Tentent, ou à proportion des penfées 8c 
du fentiment que ces perfonnes en ont : 
cette eftimation ne doit pas être réglée 
par la valeur , qui peut leur être adju- 
gée par d’autres hommes qui n’ont pas 
le droit d’en juger ; qui ne peuvent fça- 
voir au jufte ce que font ces plailirs 8c 
ce bonheur ; qui fc fervent de régies dif- . 
férentes pour en porter leur jugement; 
qui ont moins de fentiment ; qui fe trou- 
vent d«ns des difpolitions différentes (<*); 
que le crime enfin a remplis de partia- 
lité pour eux-mêmes. Ce Prince , qui 
en ravilfant à un pauvre homme fa feule,, 
fa chere brebis , quoiqu’il eût lui-même 
un grand nombre de troupeaux , auroit 
compté que la perte de cette brebis n’é- 
toit pas plus confidérable au pauvre , 
que la perte qu’il auroit pu faire d’une 
de fes propres brebis ; ce Prince là au-, 
roit certainement fait une grande faute 
• E 4 

(a) Si vous êtes ici , & 1 ue v,tiS ? enfin 
leurs : Terence. 
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d’Arithmétique morale , & il auroit 
bien peu entendu la do&rine des propor- 
tions. Le bonheur de chacun eft un bien, 
qui lui appartient en propre j & la perte 
qu’il en fait eft proportionnée aux degrés 
de fa perception , & à fa maniéré de 
s’accommoder à fes befoinst & à fon 
état (<*)., 

Obferv. 5 e . A quel point les Princes,, 
les Légiflateurs , les Juges , les Jurés 
& les Maîtres même ne devroient-ils pas 
être judicieux & prudens ? Ils ne de- 
.vroient pas tant confidérer ce que peu- 
vent fouffrir des criminels robuftes, ob-. 
ftinés, endurcis, que ce que peuvent- 
fouffrir ceux d’une conftitution plus foi-^ 
ble , ou du moins ceux qui font fenfi-. 
blement touchés de leur état, fi cela- 
peut être découvert. Je veux dire que- 
ces Juges, &t. devroient bien peler la 

nature du châtiment que chaque criminel 

• 

- (a) II »* appartient pas aux hommes de définir, 
quel efi le bonheur fuprime d’un homme , puif- 
que chacun juge de la profpérité d’une manière 
différente , & félon fon propre génie : Pline. 

* Juré eft , en Angleterre , un certain nom- 
bre de perfonnes anemblées pour décider un 
cas , dans les matières criminelles, ou pour 
rendre quelque jugement. 
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mérite. Il eft conftant qu’ils ne font pas 
tous de la première efpèce , & ils ne de* 
vroient pas par conféquent être punis 
comme s’ils l’étoient. Plufieurs s'enga- 
gent , fans fçavoir comment , dans des 
crimes qui leur attirent des châtimens 
publics : d’auttes y font entraînés par la 
nécefîité, par la force delà tentation & 
dudéfefpoir, par la vertu élaftique des 
efprits , par une fubite faillie de colere, 
oar l’ignorance des Loix , par le défaut 
crune bonne éducation , ou par quel- 
qu’infirmité & propenfion naturelle 
quelques-uns enfin font opprimés, quoi- 
qu’innocens dans le fonds, par l’iniqui- 
té ou par l'erreur dés Jüges, des témoins - 
& des Jurés , ou peut-être par le zélé 
d'une faétion , à laquelle leur bon fcns 
&*léur probité lèsrant empêché de fe 
joindre. Quelle différence ne doit- on 
pas mettre entre le fupplice d'un pauvre 
malheureux , fenfible à fon infortuné , . 
qui fe repent de fon crime, &C qui don- 
nerait volontiers le monde entier, s’il 
Pavoit à fa difpofitiôn , pour s’arracher 
des bras de la Juftice \ & entre celui . 
d'un infolent fcélérat vieilli dans le cri- 
me ; entre les craintes , les larmes , les > 
é.vanouïflèmens du premier ,* & les li*~ 


f 
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: queurs que celui-ci boit abondamment». 
Ton indifférence & Tes juremens-; en un 
mot, entre un bon naturel & un cœur 
de rocher > 

Obferv.. 6 e . En général chacun de- 
vroit être fort foigneux & fort circonf- 
peét dans les matières qui intéreflènr les 
autres : on peut fans cela tomber dans 
des inconvéniens qu'on ignore foi-mê- 
me , puifque perfonne ne peut juger par 
foi-même, ni de quelqu'autre façon que 
ce foit, comment les autres font dn- 
pofés. 

Obferv. 7 e . Il ne peut y avoir une 
diftribution égale de peines & derécom» 
fes établie par les Loix humaines (a):. 
une raifon , entr'autres » eft que la même 
chofe eft rarement à l'égard de deux dif- 
férentes perfonnes une récompenfe & 
une punition égale. 

Obferv. 8 c . Les fouffrances des - bêtes, 
brutes ne font pas comme les fouffrances 
des hommes j elles n'ont que des per- 
ceptions momentanées , fans réfléchir 

(a) Il n’eft paspofTibfe, félon les expref* 
fions d’Albo , de rendre équitablement a cha- 
cun la jujlice félon fes voyes , ni d’eftimtr les 
feines avec mefure & avec poijs f Jtc. 
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fiir le prefent , fur le pafle , fur les cau- 
lès , les circonftances (a) , &c. 

Le temps & la vie , fans la réflexion ,, 
font les plus proches voiûns du néant , 

* qui n'a ni temps ni vie (b) : c’eft pour- 
quoi tuer une bête, c’eft la priver d’une 
vie ou d’un réftdu de temps, qui eft égal 
ou prefqu’égal au néant : on peut , au 
refte , appliquer plus particulièrement 
ceci à certains animaux , qu’à d’autres.. 
Tout le foin qu’on doit prendre à l’égard 
des bêtes, eft de ne Tes tuer pas fans né- 
ceffité ; de ne les laiflèr fouffrir qu’auflT 
peu de momens qu’il eft poflible (c)> Sc 

E (5 

{a) Il y a principalement cette différence entre 
l*homme & la bête, que celle-ci s’ accommode feu- 
lement a ce qui lui efi prefent , ayant très-peste 
de fentiment du paffé ou de l’avenir : Cicéron. 
Nous fommes également tourmentés par l’avenir 
& par le paffé : car la mémoire nous rappelle le 
tourment que caufe la crainte , &la prévoyance 
l’anticipe. Perfonne n’eft rendu mifçrable par ~ 
it feul préfent .-Séneque. 

(b) Le temps préfent eft fort court ; & H l’ e ft ' 
à un tel degré , qu'il ne parait être rien a plu - 
fleurs , &c. Séneque. Car lorfqtt’ il ne fe fait 
d’autre changement en nous que par rapport à 
l’efprit , ou lorfqu’tl s’enfuit J ans que nous nous, 
en appercevions , il nous femble qu’il ne s’ eft} 
point écoule' de temps : Ariftote. 

(c) Le Nom * ne veut pas qu’une bete irwtzâc- 

C’eft-à-dire Dieu*. 

m 
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de ne faire languir aucun de leurs petits. 
Voilà tout ce que nous avions à dire icL 
en paffanc* 

II. Prop. La douleur confédérée en 
elle-même eft un mal , & le plaifir eft de' 
même un bien réel : je prends ceci pour 
une demande *, qu’on m’accordera fans > 
difficulté. 

•' III. Prop. De l’idée générale du bien 
& du mal, il fuit que le plaifir eft défi-. 
rable en lui-mêaae , & que le mal eft à 
éviter. Ce que je dis ici fe rapporte prin- 
cipalement au pur plaifir & à la pure , 
douleur, c’eft-à-dire, abftra&s *f- de. 
toute circonftance, effet , &c . Mais par- * 
ce qu’il y a quelques cirçonftances , &c., 
qui adhérent généralement au plaifir & 
à la douleur , & qu’elles entrent fi avant 

0 - % 

inutilement , &c. Aben. Ez. Celui qui fait du ■ 
mal à une tête fans fujet .... viendra en ju- 
gement : dans le Livre Chafid. 

* Demande eft une propofition fi claire 
qu’on ne peut s’empêcher de l’accorder, fans 
qu’il foit befoin d’en montrer la preuve.^ 

f L’Académie dit indifféremment abjlraft , 
ou abjlrait ; mais ce qui m’a déterminé à choi- 
fîr le premier , quoiqu’il foit un peu rude, 
eft qu’il n’a que ce fens-là , & que le fécond 
auroit fait un double fens. 

. # 
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dans la nature, qu'à moins qu'on ne 
les renferme dans la même idée , on ne 
peut fé reprefenter tout le véritable ca- 
ractère de ces deux partions , & qu'on ne 
peut fans cela fçavoir en quoi confifte 
la félicité , je vais paflèr à d'autres Pro- 
portions qui fe rapportent à la même 
matière... 

IV. Prop. Le plaifîr comparé avec 
la douleur peut être ou égal , ou plus 
grand , ou moindre : de même les plai- 
firs peuvent être comparés avec les plai- 
fîrs (4), & les peines avec les peines.. 
La raifon de cela eftf , que tous les mo- 
mens dé plaifîr doivent avoir quelque 
rapport, & être dans quelque propor- 
tion avec tous les momens de douleur : 
tous les degrés de plaifîr doivent aufli 


(4) Les faillies de ceux qui affurent qu ‘une ■ 
volupté ne diffère pas d’une autre volupté , & 
qu’il -n’y a rien d’agréable ; qui difent même 
qu’il n’y -a naturellement rien d’agréable ou de 
defagréable , félon Diogène Laèrce ; ne peu- 
vent certainement faire aucune imprelfion fur 
les perfonnes de bon fens : ni ce que difent 
les Stoiciens dans Plutarque , que le bien ne 
j * augmente point par la longueur, du temps y 
&c. Comme h un fiécle n’étoit qu’un mo r 
ment ; conféquemment le bonheur d’un' hé- 
cle pluj quç celui d’un moment. 
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être proportionnés à tous les degrés de 
douleur : enfin, tous les degrés d'un plai- 
fir particulier , &c d'une peine particu- 
lière, doivent avoir de la proportion 
avec un autre plaifir particulier , & une 
autre peine particulière.: de forte que li 
les degrés d'a&ion , pour ainfi dire, de 
ces deux pallions font multipliés par 
ceux de la durée , il faut encore qu'il 
y ait de la proportion entre le produit 
de ces degrés d'adion & les momens 
de leur durée *. 

* Il faut néceflairement donner une idée 
de la coraparaifon que l\Auteur fait des de- 
degrés^e plaifir & de douleur , avec les nom- 
bres ; parce que ceci fera entrer plus facile- 
ment le Lefteur dans les plus abftraites propo- 
rtions de cette Seûion , où l'Auteur fait une 
perpétuelle allufion à l'Arithmétique. 

14. Degrés de plaifir étant fouftraits par 14. 
degrés de douleur , il relie zéro de plaifir. 

Une douleur, qui dure douze heures, par 
éxemple , cft égale à une autre douleur qui 
ne dure qu’une heure , fi la première agit avec 
douze fois plus de force. 

14. Degrés de douleur. 

11. Degrés de plaifir. 

U refte 1 £. degrés de douleur. 

Un homme qui auroit ces 14. degrés dé 
douleur, & ces 14, degrés de plaifir , elimal- 
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La vérité de cette Propofition eft mifc 
hors de doute par la conduite ordinaire 
detous les hommes, quoiqu’ils puifïènt,, 
les uns plus, les autres moins , lé trom- 
per , & trahir leurs propres intérêts. Car 
quelle eft la fin de tout cet embarras 
d’affaires ? Où tendent tous ces travaux, 
& toutes ces fatigues , fi ce n’eft à fe 
procurer les avantages que les hommes 
s’imaginent excéder toutes leurs peines? 
A quoi bon ces abftinences & ces abné- 
gations d’eux-mêmes, s’ils ne penfent pas 
que quelques plaifirs font au-deffous des. 
peines , dont Us feront fuivis ? Les di- 
vers genres de vie que les hommes em« 
bradent ne montrent-ils pas que quel- 
que hommes préfèrent une certaine ef- 

heureux de douze degrés de malheur, félon le 
taifonnement de notre Auteur. • 

Z4. Degrés de douleur. 

14. Degrés de plailir. 

Il refte o degrés de douleur. 

Dans ce cas-là , dit notre Auteur , un hom- 
me ne feroit ni heureux ni malheureux , par- 
ce que fes douleurs feroient compSnfées par 
fes plaifirs. 

34. Degrés de plaifir. 

14. Degrés de douleur. 

11 refte to. degrés de plaifir. 
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pèce de plaifirs à d’autres , & qu’il choi- 
/iflènc de fouffrir quelques peines parti- 
culières préférablement à toutes les au- 
tres ? Nous ne pouvons nous empêcher 
de fentir , au-dedans de nous - mêmes , 
de l’indifférence pour plufieurs chofes : 
nous ne nous foucions, ni de prendre la 
peine qu’elles caufent-, pour recueillir 
enfuite le plaifîr qui les fuit , ni de per- 
dre ce plaifîr’, pourvu que nous évitions » 
la peine qu’il nous coûteroit. 

V. Propof. Lorfque les plaifirs font- 
égaux aux peines, ils fe détruifent mu- 
tuellement les uns les autres * : car neuf' 
degrés de plaifîr moins neuf degrés de 

Or en ce cas , l’homme qui a les degiés de 
plaifîr & de douleur fuppofés dans la régie , eft 
heureux de dix degrés de bonheur ; & ces dix 
degrés de bonheur reliant de la fomme totale, 
lorfque la fouftraétion des degrés de malheur 
eft faite , font appellés dans la fuite, par notre 
Auteur, le bonheur final, le véritable bon- 
heur, la véritable & réelle quantité de bon- 
heur. L’homme qui £ de quitte ces dix degrés 
de bonheur, eft appellé dans toute la fuite de 
cet Ouvrage un homme finalement heureux 
c ’ e ft-d-dire , un homme dont les plaifirs ex- 
cédent les peines , à la fin d’un compte pareil : 
a celui que je viens de mettre fous vos yeux. 

* Voyez la Note immédiatement précé- 
dente, 
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douleur , font rien * -, mais neuf degrés 
de plaifir moins trois degrés de douleur,, 
font précifémentfix degrés de plaifir. 

VI. Prop. Comme il peuty avoir de - 
véritables plaifirs & de véritables peines, 
de même il peut y avoir des plaifirs qui, 
comparés avec ce qui les accompagne & 
avec ce qui les fuit, non-feulèment font- 
réduits à' rien {a) , mais encore dégénè- 
rent en douleur , & ils devroient être 
mis au rang des peines ; & il peut y avoir 
des peines qui doivent être comptées- 
parmi les plaifirs. Car la véritable quan-, 
tité de plaifir ne diffère point de la quan- 
tité dè véritable plaifir , qui refte tel tou-, 
tes diftradtions faijes j & la véritable- 
quantîté dè douleur eft néceflairement- 
la même que la quantité de pure & vé- 
ritable douleur. ConféquemmentPhom- 

(a ) Le plaifir acheté au prix de la douleur efi 
nuifible , Hor. E: le même dit La volupté 

corrompue par des peines excefiives., 

• 

* J’aurois fouhaité que l’Auteur eut expri- 
mé, fa penfée d’une autre maniéré : car il fem- 
ble résulter dé cette expreiïîon , que, dans la 
fuppofition qu’un ame auroit neuf degrés de 
plaifir & neuf degrés de douleur, elle n’auroit 
rien , c’eft-à-dire , aucune fenfation ni agréa- 
ble ni defagréable. Or, que feroit-elle fans 
aucune fenfation ? 
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me qui jouit de trois degrés d'un plaifir, 
qui lui caufera neuf degrés de peine , 
n'a Amplement que fix degrés de peine, 
quand on en a fouftraitlcs trois qui ba- 
lancent & qui réduifent à rien les trois 
degrés de plaifir ; & ce plaifir ne fe trou- 
ve être , au bout du compte , que fix 
degrés de douleur. De la même maniè- 
re, trois degrés de douleur que quel- 
qu’un cndureroir pour acquérir neuf de- 
grés de plaifir , feroient à la fin changés 
en fix degrés de plaifir. La même fuppu- 
v tation nous découvrira que certainsplai- 
firs font une pure perte de plaifir , s’ils 
font comparés à de plus grands que 
nous perdons pour eux j &que quelque* 
peines font un foulagement de peine , 
parce qu’en les évitant nous en évitons 
de plus grandes (a). Tels peuvent être 
les changemens , & telles , pour ainfi 
dire , peuvent être les tranfmutations 
qui peuvent arriver dans la nature du 
plaifir , & dans celle de la douleur*: 
changement , tranfmutation qui méri- 
tent d’être fans cefTe dans notre fouve- 
nir. 

(b) Comme ce Pompée , dont Valere-Ma- 
xime fait mention , qui évita la torture en fe 
brûlant le doigt. 
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On ne doit pas non plus oublier, que 
comme une peine légère contrebalance- 
roit fans doute , félon le fentimcnt de la 
plupart des hommes , un plaifir très-con- 
fidérable (4) , de même il peut y avoir 
de certaines peines que toute forte de 
plaifirs ne pourroient contrebalancer;, 
je veux dire , des peines que nous ne 
voudrions pas endurer pour tous les 
plaifirs poflibles , ou du moins connus. 

De forte qu’il peut fe faire que l’excès 
de la douleur peut s’augmenter jufqu’à 
devenir immenfe j & tous les plaifirs 
qu’on pourroit alors lui mettre en paral- 
lèle , ne feroient qu’un point, un zéro, 
une quantité de nulle valeur. 

VII. Prop. La félicité ne diffère point 
de la véritable quantité de plainr : le 
malheur ne diffère point de la véritable 
quantité de douleur; ou, pour m’expri- 
mer en d’autres termes , un être eft heu- 
reux à proportion que fes plaifirs font 
véritables , &c t La félicité d’un être 
ne peut confifter dans une ehofe qui eft 
mauvaife à l’égard de cet être ; la félici- 

(a) Les Liens ne font pas égaux aux peines > 
quoiqu'ils foient également nombreux ; au - 

çun plaifir ne peut contrebalancer la moindre 
douleur. Pline. 
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té ne peut pas lui être defagréable : la- 
félicité doit donc être agréable & utile- 
à l'homme , afin qu'on puiflè l’appeller 
heureux. Le plaifir préfent eft, à la vé- 
rité » agréable pendant les momens de- 
fa durée : mais s'il n'eft pas folide , s’il 
doit coûter plus cher qu’il ne vaut réel- 
lement , il ne peut tendre au bien de 
celui qui en jouit; il ne peut lui être bon; 
il ne peut faire fa félicité. De plus , ce 
plaifir , qui coûte à proportion autant 
de peine qu’il vaut lui-même , ne peut 
être appellé bonheur , parce que le plai- 
fir & la douleur font des quantités qui 
s'entre - détruifent. Cependant puifque 
la félicité eft un bien , qui , par l’idée 
qu'on s’en forme , doit être defiré, & 
par conséquent agréable , elle doit con- 
fifter dans quelqu'efpèce de plaifir (a)i 
Ce plaifir ne peut, parce que nous avons 
dit , être qu'un véritable , un folide 
plaifir , puifque celui-là feul eft agréa- 
ble & utile : ainfi donc la félicité de cha- 
que être doit être proportionnée à la 
véritable quantité des plaifirs dont il 
joiiit. 

(a) Nous croyons qu’il faut que la volupté- 
fo.it mêlée avec la félicité Arift. 
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Un homme qui fe plaie à faire des ob- 
jections , demandera peut-être , s'il ne 
• peut pas y avoir de félicité fans plaifir ; 
ii on ne peut pas appeller un homme 
heureux par rapport aux maux qu'il évi- 
te, quoiqu'il ne lesconnoiflè pas, &s'il 
y a de félicité négative? Je réponds que 
l’éxemption des malheurs & des peines 
eft un très- grand privilège, quoiqu'on 
ignore quels font les malheurs & les 
dangers dont on eft délivré ; & dans un 
fens éloigné de l’expreflion, cette éxemp- 
tion peut être appellée félicité , & fi l'on 
veut félicité négative , puisqu'on con- 
noît le fens de l'expreflîon. Mais, à pro- 
prement parler , le mot & l’idée de bon- 
heur renferment quelque chofe de pofi- 
tif. Si une pure indolence , qui réfulte 
de l'infenfibilité qui lui eft unie, & qui 
en fait ^partie ^ fi cette indolence étoit 
1 une félicité, du moins n’en feroft-elle 
qu'une bien chétive : elle feroitun mal- 
heur à auflfi jufte titre qu’un bonheur : 
elle feroit proche des deux , fans être 
pourtant ni l'un ni l’autre. C'eft-là la 
félicité d’un tronc d’arbre & d’une pier- 
re (a) y fi ces êtres font pourtant fufeep- 

(a) Ou comme la trancfuilité à' un homme qui 
Jort. Ariftip. chez Diogene Laërce. 
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cibles de quelque force de félicité ; ce 
que j'ai peine à croire : c’eft le privilège 
d'un tronc d'arbre d'être ce qu’il eft, 
plutôt que d'êcre une fubftance malheu- 
teufc : c'eft à quoi nous fommes nous- 
mêmes fenfibles. C’eft pourquoi joi- 
gnant à ce privilège l’idée que nous nous 
en formons , nous lui donnons le nom 
de félicité j mais c’eft ce qu’il eft félon 
notre maniéré de l’appercevoir , & non 
pas félon ce qu’il eft par rapport au tronc 
même» J’avouerai bien que la condition 
d'être éxempt de peines & de trouble , 
eft accompagnée de félicité : mais la fé- 
licité naic alors du fentiment que l’on a 
de fa condition , & elle eft poîitive j ce 
qu’elle devient par les réflexions que 
l’on fait fur cette félicité négative, ainfi 
qu’on l’appelle j & ce fentiment d'être 
éxempt des affligions & des miferes qui 
s’offrent de toutes parts à notre efprit , 
eft peAc- être un. des plus grands plai- 
firs dont l’homme puiflè joiiir dans ce 
monde. 

VIII. Prop. On peut.appeller un être 
finalement * heureux dans quelque de- 

* C’eft-là véritablement ce fouverainbien ott 
nous tendons tous : Lucrèce. Car nous choifif- 
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gré, lorTque la forame totale de Tes plai- 
ns Turpaflè celle de toutes fes peines ; 
ou bien, en d'autres termes, le bonheur 
final eft la Tomme du bonheur, ou de vé- 
ritable plaifir qui refte au bout du comp- 
te. Au contraire , on peut appeller un 
être finalement malheureux , quand la 
Tomme totale de Tes peines excède celle 
de Tes plaifirs. 

IX. Prop. C'eft une obligation que 
tout être Te doit à Toi-même , de tâcher 
•de Te rendre aufli heureux qu'il peut; & 
c'eft-là aufli où l'on peut TuppoTer que 
tous les êtres intelligens tendent en gé- 
néral (a) : car la félicité eft une certaine 
quantité de véritable plaifir ; & ce plai- 
Tir , que j’appelle véritable , peut , con- 
fideré en lui. même , être le jufte objet 
de nos défirs , Telon ma II e . & III e . Pro- 
pofitions* Le malheur , au contraire, eft 

forts toute; chofes , s'il faut ainfi dire , pourl’a- 
mottr de toute autre que la félicité ; car elle eft 
la fin *. Arift. 

* \ fçavoir , des chofes humaines , comme 
il le die un peu auparavant. 

(a) U plaît à Mrs. les Puriftesd’appeller ce 
terme vieux : mais je n’ai pu trouver de fyqo- 
nime qui rendît mieux la penfije de l’Auteur ; 
ainfi fa néceflîté doit lui faire obtenir Ta grâce. 
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certainement une chofe qu'on doit évi- 
ter *, parce qu'étant purement une quan- 
tité de douleur , on peut la regarder 
comme un pur mal , &c. outre que li je 
fuis obligé de chercher la félicité, je 
dois , autant <que je le puis, éviter Ton 
contraire. Tout ceci eft évident de foi- 
même & de-là naît la Propofition fui- 
vante. 

X. Prop. Soit que nos aétes fe rap- 
portent à nous-mêmes ,'foit qu'ils inté- 
reflènt les autres , nous ne pouvons agtr 
conformément à notre nature , ni con- 
• ’formément à celle des autres hommes , 
à moins que nous ne nous confidérions 
ou que nous ne les confidérions comme 
étant les uns & les autres des êtres fu£ 
ceptibles de félicité ou de malheur, & 
comme ayant un penchant naturel 'vers 
le bohheur , & une haine naturelle pour 
fon contraire. On peut confidérer les 
animaux de la même maniera, par rap- 
port à leurs différens degrés de percep- 
tion 

Mais 

« . 

* J’efpere de trouver l’occafion de faire 
connoître , dans la fuite , mon jugement fur 
ces perceptions des bêtes que l’Auteur fuppo- 
fe ici. 
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Mais nous allons encore ajouter quel- 
ques Propofitions , afin qu'on puifiè dif. 
tinguer avec plus de certitude les vrais 
plaifirs d'avec les faux j & afin de faire 
mieux comprendre la nature de la félû 
-cité, & les moyens qui y conduifent, 
dont il eft facile de fc former de faufiès 
idées. 

XI. Prop. Comme la félicité vérita- 
ble & finale d'un être, ne peut être pro- 
duite par rien de ce qui contredit la vé- 
eité , ou qui nie la nature des chofes-, de 
même la pratique de la vérité ne peut 
rendre perfonne finalement malheureux : 
car ce qui combat la nature & la vérité 
s’oppofe à la volonté de l’Auteur de la 
nature , duquel Auteur de la nature nous 
prouverons dans la fuite l’éxiftence ôc 
les autres perfe&ions. Orfuppofer qu’un 
être inférieur puifiè attaquer les confti- 
tutions des chofes en opposition de leur 
Auteur , c'eft fuppofer que cet être eft 
plus puifiàntque l'Auteur de la nature -, 
& conféquemmcnt plus puifiant que 
l’Auteur de la nature, & du pouvoir de 
cet être inférieur même ; ce qui eft ab- 
furde. Et quant à l'autre partie de la 
propofition , il n’eft pas moins abfurde 
de penfer qu'un être feroit rendu, parla 
Time /. F 
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conftitution de la nature & par la vo- 
lonté de fion Auteur, finalement miféra- 
ble , feulement pour s'être conformé à la 
vérité, & pour avoir avoué que les cho- 
fes , & les relations qui font entr 'elles , 
font ce qu'elles font en effet. Il vaudroit 
autant dire : De lacontradiéfcion à la na- 
ture, Dieu a fait une chofe naturelle ; & 
des aétions conformes à la nature & à la 
réalité , il en a fait une chofe dénaturée 
& puniflàble par conféquenr. Si une tel- 
le bévue , pardonnez la hardiefle de l'ex- 
preflion , fi cette bévue étoit, dis- je , 
pofïible, elle devroit venir, ou de fon 
impuilTance de former un plan meilleur 
& plus équitable , ou du plaifir qu'il 
prendroit dans la mifere des êtres qui 
dépendent de lui. La premiete de ces 
deux impiétés ne peur être attribuée à la 
caufe première, qui eft lafourcede tout 
pouvoir: la lèconde ne peut fe dire d'un 
Etre qui donne tant de preuves de fa 
bonté & de fa bienveillance. Plufieurs 
êtres peuvent être appellés heureux', êc 
il n'y a pas un de nous tous qui ne jouïf- 
fe de plufieurs avantages (a) : au lieu 

( a ) Si les bienfaits ne viennent pas de Dieu , 
d’ou viennent donc ceux que tous pojfédez } 
Séné que. 
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que fi l’Etre fuprême fe plaifoic dans le 
malheur des êtres qui font Tous fa dé- 
pendance , il lui feroit naturel de les ren- 
dre malheureux , & pas un d'eux ne 
pourrait être heureux à aucun égard. Le 
monde , ce beau , cet admirable fyftême, 
où il n’y a qu’un mélange de maux ; ce 
monde ne feroit purement alors qu’une 
affreufe fcéne de mifere , d'horreur Sc 
de défoLation. 

Il n’y eut certainement jamais de Ma- 
nichéen qui accordât à fon mauvais 
principe une auffi grande fupériorité, 
qu’il la faudrait pour produire & pour 
maintenir i’injuftice , qu’il y aurait à 
rendre finalement heureux les ennemis 
de la vérité , qui ne font que des hom- 
mes mauvais ; & à rendre finalement 
malheureux les religieux obfervateurs , 
qui font tous des gens de bien. 

XII. Propof. Le véritable bonheur 
d’un être doit confifter dans quelque 
chofe qui ne foit pas incompatible avec 
la nature de cet être, & qui ne la dé- 
truife point (a) ; ou qui ne détruife pas 
du moins , fielleeft mêlée, la fupéricurc 

F i 

(a) Il y a du défaut & de V irrégularité dam 
tout et qui tfl contre la nature. Anicn. 
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Sc la plus grande partie de la nature de 
-cet être. Par exemple, rien de ce qui eft 
incompatible avec la raifon ne peut faire 
la véritable félicité d'un erre raifonna- 
ble : car tout plaifir , & dans cette idée 
eft néceflàirement compris tout plaifir 
dont il ne faut rien diminuer ni rabat- 
tre j tout plaifir , dis- je, & tout vérita- 
ble bonheïîis doivent être placés dans 
quelque chofe d’agréable : or , rien ne 
fçauroit être agréable à une nature rai- 
fonnable, ou, ce qui revient au même, 
à la raifon d’une nature raifonnable, s’il 
répugne & s’il eft contraire à la raifon. 
Si quelque chofe plaît à un être capable 
de raifonner, quoiqu’elle foit contraire 
à fa raifon , il déchoit alors du glorieux 
titre de raifonnable j fa nature eft dégra- 
dée - y il Ce met au niveau des bêtes brutes, 
du moins quant à ce fait particulier. En 
prenant plaifir à une chofe déraifonna- 
ble,cet être goûte un plaifir dérai fonna- 
ble : or , une nature déraifonnable peut- 
elle rien aimer de tel , fans fe contre- 
dire directement elle -même? Faire un 
tefaéle, ne feroit-ce point agir comme fi 
fa propre nature étoit le contraire de ce. 
■qu’elle eft ? En dernier lieu , fi nous fai- 
fo ns voir ci-après,, comme c’eft notre 
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deflèin de le faire , que tout ce qui ré- 
pugne à la raifon répugne en même 
temps à la vérité, & qu'une contradic- 
tion qui en attaque une, combat nécef» 
fairement l’autre ; il s’enfuit de-là que 
tout ce qui a été dit dans la proportion 
précédente, eft une plus ample confir- 
mation de ces vérités ; comme tout ce 
qui a été avancé ici pour prouver ces 
vérités, eft une ample confirmation de 
ce qui a été dit dans la Propofition pré- 
cédente. 

XIII. Prop. Lorfque la raifon ne fe 
fouléve pas contre quelques plaifirs , ils 
fotit véritables , & ils peuvent fervir à 
nous rendre heureux : car quand il n’y 
a aucune raifon contre un plaifir , il y 
en a toujours une en fa faveur (a ) , ren- 
fermée dans les termes de la définition.. 
De même lorfqu’il n'y a aucune raifon 
pour nous porter à hazarder quelque 
douleur , il y en a toujours une pour 
nous en dilTuader, contenue dans la pro- 
pre nature de la douleur. 

Fi 

(à) Nous fommes fufceptibles de quelques- 
•voluptés ,fuivant la droite raifon. Simpl. Celui 
qui obéit a la raifon fait bien ', & tous les hom- 
mes font obligés de le faire , pourvu qu’on le 
fajfe comme il faut. Plaute, 
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Obfervation. Rien ne doit par confé- 
quent porter les hommes à mettre leur 
imagination à la torture , pour inventer 
des apologies des recherches qu'ils font 
des avantages & des plaiiîrs de ce mon- 
de ; pourvu qu’aucun de ces plaiiîrs , ni 
aucun des moyens employés pour les 
acquérir, ne contienne aucune violation 
de la vérité, en étant injufte , immodé- 
ré , &c. (a) : car dans ce cas , il n'y a 
point de raifon qui nous empêche de les 
délirer j & il y en a une dire&e pour 
nous engager à le faire j & cette raifon 
cft Amplement parce qu’ils font des 
plai/lrs. 

XIV. Propof. Pour conclure cette 
Se&ion : la voye à la félicité, & la pra- 
tique de la vérité , fe confondent l'une 
«ans l'autre (b) j car aucun être ne peut 

’ (i) Un Philofophe peut avoir de grandes ri- 
ebejfes , pourvu qu’il ne let ait prifes a perfonne « 
$éneque. Ici il Femble avouer la folie des Stoï- 
ciens , qui fe refufoient plufieuts plaiiîrs pres- 
que honnêtes & néceffaires , vivant dans des 
tonneaux , fe nourriflant de racines crues Sc 
d'eau, portant toujours des habits fales , avec 
une longue barbe , un bâton & une beface , 

é*. 

(b) Ce qui efi bien , efi clair : ce qui efi feule- 
ment profitable , efi obfcur ; mais il ne l’efi pat 
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s’appeller heureux s'il ne l’eft finalement, 
parce que fi toutes Tes peines excédent 
fies plaifirs , bien loin d’être heureux il 
eft miférable à proportion de cet excès. 
Or , rien de ce qui contredit la vérité 
n’eft le bonheur final d’aucun être , par 
la Propofition XI e . Donc ce qui produit 
ce bonheur final doit être quelque chofè 
qui s’accorde , qui Te rencontre , & qui 
s’entremêle avec elle. 

Nous devons donc fur-tout avoir , 
dans toute notre conduite, un religieux 
égard pour deux chofes qui fe rencon- 
trent toujours enfemble, & qui s'em- 
brasent fi étroitement l’une & l’autre : 
ces deux chofes fonda vérité, dont nous 
avons parlé dans la Seétion précédente, 
6 i la. félicité j C’eft-à-dire , les plaifirs 
qui accompagnent la vérité, qui en fui- 
vent la pratique, & qui ne font pas in- 
compatibles avec elle , dont j’ai traité 
dans cette Se&ion. 

Comme nous avons appellé naturelle 
cette Religion qui naît de la différence 
du bien & du mal moral , parce que cette 
différence eft fondée fur la vérité & fur la 

F 4 

ajfez. pour nom faire douter que les chofes qui 
Jbnt très-bonnes , ne foient en mime ttrtrps trè*~ 
prof tables. Cicéron. . .. 
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nature des chofes $ de même peut-on ». 
peut - être , ainfi appeller celle qui fe 
propofe la félicité pour but ». entant qu'el- 
le s'étend fur la différence qui eft entre- 
lés véritables plaifirs & les véritables 
peines , qui les uns & les autres font des 
biens ou des maux phyfiques , c’eft-à- 
dire naturels. En un mot , puifque ces- 
deux Religions fe réunifient d'une façoi* 
fi intime , & qu'elles n'aboutifiènt enfin- 
qu’à une feule » voilà une Religion qu'on , 
peut appeller naturelle par deux raifons.. 



SECTION I I I. 

m 

i . • . 

De la Raifin , & des moyens dé 
découvrir la 'vérité ', , 


L 'Ordre naturel dé mes penfées , 8c 
une obje&ion qui m’a été propofée 
ci-defius , m'obligent à parler mainte-, 
liant dés moyens de parvenir à la con- 
noiflànce dé la vérité > & d’éxaminer s'il* 
y a quelqu’un de ces moyens qui foit af." 
furé, 8e fur lequel on puifiè certaine- 
ment compter : car s'il n'y en a point »... 
tout ce que nous avons fait jufqu’ici; 
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n’eft qu’une peine inutile. Outre que 
ceci nous engage à parler de la raifon , 
nous pouvons en paflant rencontrer dans 
cette Seétion , comme dans la précé- 
dente , certaines vérités utiles dans plu- 
fieurs occafions ; & les aflèrtions qui ont 
été déjà prouvées, feront confirmées par 
ce que nous avons encore à dire. 

I. Prop. Un être intelligent , tel que 
nous l’avons cara&évifé dans la premiè- 
re Sedion , Propofition I. doit avoir 
quelques objets immédiats de fon en- 
tendement, ou il doit du moins être doué 
de la capacité de les voir : car fi l’intel- 
ledfc n’a point d’objet immédiat , il eft 
intelligent de rien , c’eft-à-dire, il n’clfc 
point intelligent. De plus , fi cet objet 
n’efi: pas l’objet immédiat de l’intelled, 
il ne peut y en avoir aucun ; parce que 
chaque objet doit nécefiàirement être 
objet par foi-même, ou par l’entremifi? 
d’un autre qui eft immédiat, ou par celle 
de plufieurs , dont un doit efientielle* . 
ment être immédiat. . 


I ï. Prop. Il peut y avoir quelques ob- - 
jets immédiats de. l’efprit d'un agent - 
intelligent. Je n’examinerai pas à pré- - 
* fent, comment ces objets lui font com- - 


rauniqués : il ne nous importe pas de. 

F; 5j 
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fçavoir comment cette communication 
peut fe faire j il fuffit qu’il foit confiant 
qu’elle fe lait , & qu’elle doive infail- 
liblement être faite, fuppofé qu’il éxifte un 
être raifonnable. On peut même prouver 
par-là , que la raifon eft quelque cho- 
ie de diftinéb de la connoiflànce adfcuel- 
le des êtres particuliers, parce qu’elle 
ne fe borne ni à certaines chofes , ni à 
certains cas particuliers. Ce qui eft rai- 
fon dans un exemple , l’eft également & 
néceflàirement dans un autre. Ce qui 
eft raifonnable à l’égard de Quinétius * 
l’eft: auftî à l’égard de Nevius. La rai- 
fon eft mife en œuvre en efpeces * 
j’entends par ce dernier mot les idées fpé- 
cifiques & abftraétes. Un être raifonna- 
ble doit donc avoir , ou quelques-unes- 
de ces efpèces pour en compofer fes opé- 
rations, ou quelqu’autre méthode fupé- 
rieure , que nous n’avons pas nous-mê- 
mes, mais que peuvent avoir les efprit* 
les plus folides, 6 c du premier ordre.. 

* C’eft-à-dire , que la raifon eft pour 
ainfi parler , la maiière y dont la faculté in- 
tellectuelle fe fert pour travailler ces idées 
comme la cire eft l'a matière dont un homme 
fie fert , pour travailler , s’il eft permis de par- 
ier ainfi. ,.la rondeur,, ou. la quadrature ,, &c. 
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. La connoi (Tance d'une idée particu- 
lière n'eft autre chofe , que la connoif- 
fance particulière de cette idée , ou de 
la chofe que cette idée repréfente : SC 
elle ne s’étend pas plus loin. Mais la rai- 
fon eft quelque chofe d'univerfel : elle 
eft une efpcce d’inftrument général 
applicable aux chofes & aux cas parti- 
culiers, à mefure qu'ils s’offrent à nous. 
Nous rai Tonnons furies chofes particu- 
lières -,nous raifonnons à leur occafion* 
mais nous ne raifoilnons jamais par elles. 

C’eft un fait confiant, que nous trou- 
vons au-dedans de nous-mêmes plufieurs 
idées logiques, métaphifiques , & ma* 
thématiques j qui ne fe bornent poins 
aux chofes particulières & individuel- 
les , mais qui renferment des claflès Sc 
des efpeces entières : & c’eft par leur fe- 
cours >que nous faifons un raifonnemenfi 
& une démonftratkm. Ainfi nous Tommes. 
afTùrés par l’expérience que nous en 
faifons au-dedans de nous-mêmes, que 
non feulement les êtres intelligens peur 
vent avoir de ces idées abftraéles , con- 
tîntes danr notre proposition j mais que- 
plufieurs les ont en effet: ce qui nous, 
fùffir à préfenr. 

SL Prop.. Les idées, ou les objets* 

F 6 
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que ces idées repréfentent , font entié-- 
rement & véritablement connuèVde l’ef-- 
prit , dont ces idées font- les- modifica-. 
rions y car elles ne peuvent ;être idées- 
de l'efprit, qu’entant que l’efprit en 
ou en peut avoir; la perception. IL faut: 
parconféquent qu’il apperçpive tout ce' 
qu’elles font j c’eft-là les connoître en- 
tièrement. . 

• Ces idées étant outre cela immédia- - 
les , rien ne peut , comme il paroît par> 
les termes, intervenir pour' les aug-i 
menter, pour les diminuer, ou pour* 
leur caufer le moindre changement. . 
Dire que: l’efprit ne tés connoît pas vé-. 
ritablèment, c’eft à dire, comme elles* 
font , c’eft avancer une propofirion- qui. 
implique contradiction : pareeque cfeft: 
la même chofe que fi on difoit-, qu’elles- 
fontmal repréfentéesj c’eft-à-dire > qu'il* 
furvient d’autres idées , qui les repré-, 
fèntent mal. 

Enfin l’efprit ne peut avoir une per-, 
ception immédiate de ce qui- n’eft pas : : 
& de- plus il ne peut avoir la percep-- 
tion d’un objet immédiat , différente d*. 
la nature de cet objet. Nous avons fou-- 
vent à la vérité de fa uffes notions , 
de jjaauvaifes perceptions des chofosj. 
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mais alors ces chofes ne font pas les. 
objets immédiats de nos perceptions l 
elles nous font iimplement notifiées pat 
des organes 8c par des médiums , qui, 
peuvent être gâtés , ou défectueux , ou. 
du moins, dans, l’impuiflance de trans- 
mettre les chofes comme elles font en 
elles-mêmes $ & qui peuvent par con- 
fisquent donner occafion à. des images^ 
imparfaites 8c fauflès. Mais dans ce cas- 
là ces images même 8c les idées im- 
médiates de l’intelleéfc qui les reçoit , 
font apperçuës telles qu’elles font : 8c 
voilà là véritable raifon pourquoi les. 
originaux , qu'elles devroiem repréfen» 
ter véritablement, mais qu’elles repré- 
fentent pourtant mal , ne font pas ap^ 
perçus par l’intelleéfc tels qu’ils font en 
eux-mêmes. Enfin je prétends feulement 
que l’efprit doit connofirc fes propres 
idées immédiates... 

IV. Prop. Ce que nous avons dît des 
idées immédiates , peut être également 
dit dés rapports 8c. des relations, que 
ces idées ont immédiatement l’une avec 
liautre: ces relations doivent être im«. 
médiatement 8c véritablement connues t; 
car fila relation eft immédiate, lés idées, 
ne peuvent être fans elle : elle fait parue. 
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de leur elTencej elles ne peuvent donc 
être entièrement connues , fans que la 
relation ne Toit connue en même temps- 
Ces idées , & la relation qui eft entre- 
elles , reftèmblent à cet égard aux idées- 
du tout & de fa partie , dont Tune ne 
peut être fans l'autre , 6c dont une dé- 
couvre nécelfairement la relation par 
laquelle le tout doit , de nécefficé abfo- 
luë , être plus grand que fa partie. 

Pour ne nous étendre pas d'avantage 
fur cette matière , nous pouvons nous 
convaincre pleinement de cette vérité» 
& des autres qui font contenues dans 
les propofitions précédentes, par notre 
propre expérience. Nous trouvons dans 
notre efprit placeurs relations, qui font 
immédiatement apoerçuës , & dont il 
ne nous eft pas poiftble de douter (a)„ 
Nous avons un fentiment intérieur des 
connoiftànces , qui viennent de l'infti- 

’ '• ' * ,* . . > t 

(a) Cette queftion dans Platon , Par quille 
eonjeciure peut-on faire voir , fuppofé que quel- 
qu'un fît pré fente ment cette demande , que 

nous dormons , & fongeons-nous toutes les cho - 
fes que nous penfons ? &c. peut avoir place par- 
mi les vétilles des Philofophes rinais un hom- 
me raifonnable ne peut pas fe la propofer fé- 
ïieufement :& s’il le fait» la réponfe s’oftre 
d*elle-m6me.. — - - 
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tution de ces relations. Telle eft l’évi- 
dence des vérités connues généralement 
fous le nom d* Axiomes. Telle eft peut- 
être celle de quelques courtes démonf- 
trations. 

V. Prop. Les relations » qui ne font 
pas immédiates , & qui ne le présen- 
tent pas d’abord à l’efprit , peuvent lou- 
vent être découvertes par le moyen des 
relations médiates; & elles font égale- 
ment certaines. Si la raifon de B à D 
ne fe monrre pas au premier inftant j ce- 
pendant li je connois celle de B à C b 9 
&£ celle de C à Dr, je viens de cette 
manière à connoîire la raifon de B à 
D d. Pour fi nombreufes que foient les 
quantités médiates , la chofe eft tou- 
jours la même , fi je connois la raifon 
de chaque quantité à la quantité qui 
la fuit immédiatement. J’en appelle à 
tous les Mathématiciens ( a ) , afin qu’ils 
tendent témoignage à cette vérité , com- 

c. c sr H. 

d. d tr a e. 

(a)V oiez Tacquet- Eîem. de Géométrie , lir.. 
$. P. 3. N. xii. Mais la chofe eft affez éviden- 
te , lorfqu’on jette feulement les yeux fur ces 
quantités , b >. a b „ a e b , a c i b „ a e i 0 b ,, 
& c„ 
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me je pourrois en appeller à tous ceux 
qui ont quelque teinture de fçavoir , 
pour rendre témoignage à la vérité de 
la proportion en général. Car c’eft ainft 
qu on parvient à la démonftration des 
Théorèmes ,& des vérités déduites des 
vérités premières. 

# VI. Prop. Si une proportion eft vé- 
ritable , elle l’eft dans tous les cas , & 
dans tous les ufages aufquels on peut 
en faire Inapplication; car autrement elle 
feroit vraye & faufte en même temps. 

VII. Prop. Par le fecours des véri- 
tés déjà decouvertes, on peut encore 
en découvrir d'autres. 

i. Les conféquences , qui fuivent 
d abord de l'application des vérités gé<? 
nérales aux choies particulières & aux 
cas qu elles renferment , ces conféquen- 
ces , dis- je, doivent être juftes. Par exem- 
ple, le tout eft plus grand que fa partie;, 
ainh A , qui eft une chofe particulière, 
eft plus grand qu'un demi A. Or il eft 
évident qu'A eft contenu dans l'idée 
du tout, comme le demi A l’eft dans 
celle de la partie. De forte que ft l’an- 
técedent eft vrai , le conféquent , qui 
y eft renfermé, en fuit immédiatement j . 
fif.il doit être également vrai. Le pre;- 
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mierne peut être véritable, à moins que 
le fécond ne le foie aufïi. Ce qui s'ac- 
corde avec le genre , l’efpèce , l'indivi- 
du , la chofe définie , la partie de l'éxif- 
tence d’une caufe , on doit directement 
inférer celle de l’effet : de l’exiftence d’un 
corrélatif, on doit en conclure celle 
d’un autre corrélatif T & ainfi du refte. 
Ce qu’on avance ici cft vrai , par la pro- 
position précédente , non-feulement à 
l'égard des Axiomes & des vérités pre- 
mières j mais encore à l’égard des Théo- 
rèmes & des autres vérités générales, 
quand elles font une fois découvertes. 
Ces Théorèmes font donc fufceptibles 
des mêmes applications >& la vérité des 
çonféquences, qu’on en tire , cft toujours 
aufïi évidente que celle des Théorèmes 
mêmes. 

1. Toutes les conclufions , qui font 
tirées par le moyen de quelques propo- 
fitions médiates, & par des conféqucn- 
ces juftes , font aufïi véritables que les 
propofitions mêmes d’où elles font ti- 
rées.. Voici ma penfée. Chaque confé- 
quence jufte eft fondée fur quelque vé- 
rité connue , en vertu de laquelle une 
vérité fuit d’une autre , comme les de- 
grés dans une opération Algébraique. 
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Et fi les conféquences , qui en réfultenr, 
font bien fondées, naturelles, & tirées 
de prémidès véritables, les chofes qui 
en réfultent, doivent infailliblement être 
vrayes. 

Suppofons quec’eft ici l'argument: * 
Tout homme eft animal. 

Pierre eft un homme. 

Donc Pierre eft un animal. 

Si cette proportion, Pierre eft un hom- 
me, eft une fauflè mineure, rien da 
tout n'eft conclu ; pareeque la mineure 
n'eft pas véritablement , Pierre eft un 
homme -, mais Pierre eft un Âne, par exem- 
ple ; ce qui n'auroit aucun rapport à l'ar- 
gument. Si cette propofmon, Pierre eft 
un homme , eft véritable, & la majeure. 
Tout homme eft animal. Ce trouve faufle; 
alors la conclufion fera à la vérité bien 
tirée des prémiftès, mais ces prémiflès 
ne fçauroient prouver que Pierre eft un 
animal : pareeque fi la majeure eft ex- 
primée comme il faut , elle fera ainfî é 
Tout homme eft une huche : ce qui n'a 
point de rapport au Syllogifme. Mais 

✓ 

* L’Argument a ici une forme différente 
de l’original ; parce qu’il eft moins métaphy- 
fique , de la manière que je l’ai mit. 
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fi ces deux propofitions , Tout homme eji 
animal , or Pierre ejl un homme , font 
vrayes , par une conféquence très jufte 
& très véritable , Pierre fe trouve né- 
ceflàirement être un animal. Car la pro- 
pofition du milieu unit fi bien les deux 
autres , en prenant comme il faut un 
terme de chacune 3 ou , pour m'exprimer 
avec les Logiciens , en comparant dans 
la majeure le prédicat ou le terme majeur 
de la conclufion , avec le médium j & en 
comparant dans la mineure le fu jet, ou le 
ferme mineur , avec le même medium * 
qu’il fuit évidemment, que fi le premier 
8c le fécond font véritables , le troifié- 
me doit l'êpre aufli : tout cela fe réduit 
à cette propofition , Pierre étant homme , 
ejl animal . Car ici la conféquence eft 
jufte, par ce qui la précédé, & par ce 
qu'elle eft fondée fur quelqu'une de ces 
vérités : Qu* eidem aqualia funt , inter fe 
funt acjualia .... Que conveniunt cum une 
tertio , conveniunt inter fe , &c. (a) 8c 

a - 

* (a) Suppofé que les hommes ne fe fervent 
pas actuellement de ces maximes , en tirant 
leurs conféquences & en comparant leurs 
idées , la chofe eft la même dans le fonds ; 
car l’efprit voit ce que ces maximes expriment 
fans prendre aucune coanorflance des paroles. 
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parce que laconféquence réfui te de l'ap- 
plication qui eft faite de ces vérités. 
Or fi une conféquence , ainfi tirée , eft 
juftej une fécondé tirée delà même ma- 
niéré , lorfque la vérité qu'elle décou- 
vre eft contenue dans les prémiflès, 
doit l’être aufli: une troifiéme doit l'être 
également : & ainfi des autres. Si la der- 
nière conféquence , & généralement 
toutes les conféquences moyennes , font 
aufli juftes qu'on fuppofe la première , 
il n'importe à quelle longueur on aug- 
mente la progreflion : toutes les parties 
de cette progreflion étant unies par la 
vérité , ce qui en réfulte ne perd pas le 
droit qu’il a fur notre confentement , 
pour ne parvenir jufques à nous , qu’à 
la faveur de ce long enchaînement de 
propofitions moyennes. 

Puifqu’on peut prouver que toutes 
les formes de véritables Syllogifmes 
concluent jufte , tous les progrès feus 
par l'a voye des Syllogifmes vers la dé- 
couverte , & vers la confirmation de la 
vérité, font autant d'exemples, & au- 
tant de preuves de ce qui a été avancé 
ici. Les ouvrages des Mathématiciens 
en font de nouveaux exemples , & de 
nouvelles preuves : à quel point , & par 
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quelle enchainure de propofitions , n'ont- 
ils pas porté les Sciences, avec le feul 
fecours de quelques vérités évidentes 
par elles-mêmes , 8c d’un petit nombre 
de Théorèmes ? Combien nombreufes 
font à préfent leurs découvertes, qui 
étoient pourtant autrefois fi éloignées 
de la portée de l’efprit humain ? 

Je n’entre pas allez avant dans la fonc- 
tion d’un Logicien , pour parler de la 
différence qui eft entre les méthodes 
Analitiques, 8c Synthétiques, de décou- 
vrir la vérité , & de la prouver : & pour 
éxaminer s’il eft mieux de commencer 
la recherche de cette vérité par le fujet , 
ou par l’attribut. Si par des moyens pro- 
pres on peut prouver qu’une chofe eft, 
ou qu’elle n’eft pas ; il m’importe fort 
peu de fçavoir le terme d’où l’on peut 
dériver cette déraonftration , ou cet ar- 
gument. Dans l’une 8c dans l’autre ma- 
nière de raifonner , les propofitions peu- 
vent produire d’autres propofitions, qui 
leur font femblables : 8c de- là peut naî- 
tre un grand nombre de vérités , in- 
connues auparavant à l’efprit humain. 

VIII. Prop. J’entends par la raifon , 
ou par cette faculté qui donne à un 
être intelligent l’éphitète de raifonna- 
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ble , le pouvoir qu'a cet être d'exami- 
ner Tes propres idées , & de les compa- 
rer enfemble : j’entends le pouvoir de 
fe former des idées immédiates & abf- 
tra&es , & des vérités générales & fon- 
damentales , dont il puiflè toujours être 
alluré (a) : j'entends encore le pouvoir 
de tirer des concluions conformes à ces 
vérités générales , ou à telle autre vérité 
qui peut lui être connue : en un mot 
j'entends le pouvoir qu'il a d'employer 
ainfi fes facultés en vue de trouver la 
vérité, de prouver & de combattre quel- 
que proportion , de déterminer ce qu’il 
convient de faire dans les occalions , lorf- 
que les cas , & les chofes dont il doit 
juger, lui font plutôt fidèlement rappor- 
tées. Ou bien , pour exprimer tout cela 
en peu de mots , la raifon eft la faculté 
de tirer d’une chofe connue , ou don- 
née * , les conféquences & les conclu- 

(*) Sous le terme de raifon , je comprends 
l'intuition de la vérité des Axiomes ; car cer- 
tainement difcerner le rapport qu’un terme 
a avec un autre, & en conclure unepropofi- 
tien néceflairement véritable ; c'eft un aéte de 
la raifon, quoique fait avec vitefle , & peut- 
être à la fois. 

* Donnée : terme de Géométrie , qui ligni- 
fie une chofe difpofée , comme il faut qu’elle 
le foit, pour être connue. 
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fions rapportées dans le corps de la pro- 
pofition. 

L'Etre fuprême a fans doute une di- 
reéte & parfaite intuition des chofes, 
de leur nature , & de leurs relations ; 
qui font toutes comme déployées devant 
lui , & qui fe préfentent naturellement 
à Tes yeux. Du moins pouvons-nous cer- 
tainement affirmer, qu'il n'eft point 
obligé de faire ufage de nos pénibles 
méthodes d'apperceVoir , & de tirer des 
conféquences j mais il connoit les cho- 
fes d’une manière , qui eft infinirrtent 
au-deffiis de nos conceptions. Quant 
aux Etres finis , mais dont la nature 
eft fupérieure à la nôtre, il ne m’appar- 
tient pas de rechercher dans ce traité par 
quels moyens ils parviennent à la con- 
noiftànce des chofes j ni de dire , com- 
bien leur manière de découvrir la vé- 
rité furpafte la nôtre en excellence : je 
fixe feulement mes regards fur nous , 
& fur notre condition préfente. Quand 
on attribue la raifon à Dieu , il faut tou- 
jours entendre , que c'eft une raifon di- 
vine : quand nous l'attribuons aux au- 
tres êtres plus excellens que nous , il faut 
entendre , que c’eft une raifon convena- 
ble à leur excellence ; & que leur raifon 
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eft autant au-deflus de la nôtre , que 
leur nature eft au-deflus de notre na- 
ture. (a) 

Il n’eft peut-être pas hors de propos 
de remarquer encore , qu'un homme , 
qui fait un véritable ufage de fes facul- 
tés intellectuelles , peut , par l'habitude 
de bien raifonner, acquérir la facilité 
de fe fervir de ces facultés , & d’en fai- 
re l’application avec une fl grande vi- 
tcflè , qu’il a peine à la remarquer lui- 
même ; quoiqu’il fc forme des vérités 
. générales , des idées abftraétes & uni- 
verfelles qu’il a acquifes par la reflé- 
xion; quoiqu'il conçoive toute leur for- 
ce , & qu’il leur donne fon contente- 
ment, quand elles s’offrent à lui } quoi- 
qu’il compare les chofes avec ces véri- 
tés , 

(a) Siplufieurs ont cru , félon Socrate dans 
Lucien , q\\’ autant que lu grandeur du monde 
furpaffe celle de Socrate , &de Che're'phon , au- 
tant aufli différé- t-il a proportion de notre enten- 
dement par fon pouvoir , par fa prudence , & par 
fa connoiffance ; que ne devons-nous pas pen- 
fer du Dieu du Monde ?C’eft pourquoi Cicé- 
ron femble s’exprimer trop hardiment , lorf- 
qu’il dit : Il y a une fociété de raifon entre Dieu 
Cr l’homme : & la droite raifon eft commune 
entre les Etres auquels la fimple raifon eft com- 
mune. 
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tés , qu'il prend pour autant de mo- 
dèles , & qu'il juge des objets confor- 
mément à elles : quoiqu’il ait enfin foin 
de bien unir , & de bien cimenter par 
ces mêmes vérités les matériaux donc 
il compofe fes raifonnemens. Bien plus : 
la .plupart des hommes femblent ne 
raifonner que par la force d’une habi- 
tude acquife par la converfation , par 
les affaires , par les exemples >& fans fça- 
voir ce qui fait la folidité de leurs rai- 
fonnemens : femblables à plufieurs per- 
fonnes, qui apprennent l’arithmétique, 
qui règlent toujours leurs comptes fui- 
vant les principes de cette fcience ; qui 
apprennent à Te fervir de fes régies 
avec la dernière promptitude . quoiqu'ils 
n'ayent jamais appris la démonflration 
de la moindre de ces régies , & qu’ils 
s’en embarraflènt fort peu. Il eft pour- 
tant confiant qu'il y a des idées généra- 
les, & des vérités abflraétes , quoique 
. les hommes raifonnent fans réfléchir 
. fur elles ; quoiqu’ils ne prennent pas 
garde qu'il y en ait ; quoiqu’ils penfent 
par coutume & par une efpèce de routi- 
ne: & c’efl fur elles, comme fur fa bafe , 

, qu’eft fondée toute la folidité de la rai- 
Ton. 

Tome I. 
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Ceci nous aide à découvrir , en che- 
min faifant, pourquoi la plupart du 
monde eft fi peu fournis à la raifon : 
pourquoi on la facrifie fi aifément à fcs 
intérêts & à fes pallions particulières : 
pourquoi on eft fi fujet à fe lailfer em- 
porter par les préjugés , par les exem- 
ples, par le torrent des partis : pourquoi 
on eft fi difpofé à changer de fentiment 
fur certaines matières , quoiqu’elles ref- 
tent toujours les mêmes : pourquoi on 
eft fi peu capable de juger des chofes 
un peu extraordinaires : pourquoi on eft 
fi rempli de foi-même , & fi pofirif dans 
des matières douteufes, ou que des per- 
fonnes de pénétration & de difcerne-' 
ment traitent d’abfolument faulfes. La 
raifon de la plupart des hommes ne 
Tort jamais de la route qu’elle s’eft faite 
une habitude de fuivre ; hors de laquelle 
tout eft pour eux une terre inconnue* 
Us ignorent cette partie fcientifique , 
ces principes univerfels & inaltérables , 
d’où dépend l'art de bien raifonner, 
& dont on ne peut apprendre la nature , 
ni l’ufage , fans beaucoup de travail 
& de préparation. 

Nous devons remarquer enfuite > 
qu’on peut raifonner jufte fur un prin- 
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cipe feulement probable, ou même fur 
un principe faux (a ) , parce qu’on peut 
tirer une conféquence jufte cfes propo- 
rtions probables , ou fauflès : c’eft-à-di- 
re , qu’on peut tirer des conféquences 
fondées fur des vérités certaines , quoi- 
que ces proportions ne foient pas elles- 
mêmes certainement véritables. Mais 
alors ce qui fuit , ou ce qui eft conclu 
de ces propofitions , eft feulement pro- 
bable, ou faux, félon la qualité de la 
proportion , ou des propofitions d'où 
on a tiré la conféquence. 

Il faut obferver encore , que ce que 
j’ai dit du raifonnement doit principa- 
lement s’y rapporter , en tant qu’il eft 
une opération intérieure. Quand nou* 
devons communiquer nos raifonnemens 
aux autres hommes , nous devons leur 
exprimer nos penfées par les moyens 
qui font à notre portée. Nous devons 
circonftancicr le cas d'une manière pro- 
portionnée à la capacité d'autrui : nous 
devons faire une narration impartiale 
des faits & de leurs circonftances : fou- 
vent il faut dépeindre les perfonnes , de 

Gz 

• ' » . * 

f*)C’eft pour cela que j'ai ajoûté le mot, 
icnnee , à la définition de 1a Raifon. 

I 
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ies chofes , par de propres diatypofcs 
* , &c. Tout cela eft un travail , auquel 
-on peut ajouter beaucoup , & qui tient 
-beaucoup de place dans les difcours 8c 
dans les livres. Ces difcours, & ces li- 
vres font fairs par divers Auteurs , fur 
différens fujets , dans de différens gen- 
res de compofition: on y voit une va- 
riété infinie de méthodes & de formes , 
félon les différentes vues & les diverfes 
capacités des Auteurs : on y eft dans la 
néceflfité d’ufer fouvent de condefcen- 
dance , de .prendre des détours qui 
çuiftènt être avantageux , & de ména- 
ger les paffions. Mais malgré tout cela 
il ne faut, pour faire un raifonncment 
fuivi , que ranger tellement certaines 
q>ropofitions , que nous puifflons nous 
en fervir comme de degrés , qui nous 
conduifent à d'autres ; il fuflfit de les 
é>ien unir , de les exprimer proprement 

j&c fans fleurs (<*). On doit en un mot 

; . * • ' 

* Ou deferiptions. 

(«/La vérité (impie 5: tonte nue en eft plus 
■beÙe ; parcequ’e//e e/l affex. ornée dé elle-même : 
ce/l pourquoi on la corrompt quand on la farde 
avec des ornemens étrangers ; mais le menfonge 
fe plaît dans une ferme différente de la Jiennc 
ftofre, Laétance. 
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monter à la vérité par la plus courte 
& la plus claire gradation poffible. 

' Les perfonnes portées à la: difpute 
peuvent me répondre peut-êcre , que je 
ne charge qu'une feule faculté du foin 
de rechercher la vérité -, tandis que trois 
facultés doivent réellement concourir à 
cette recherche : car quand nous y tra- 
vaillons , nous fournies forcés à nous fer- 
vir des facultés intérieures , & du fe- 
cours même des êtres extérieurs. Nous, 
tirons des ébauches , 8c nous gravons 
dans notre entendement les cas tels qu'ils 
font. Nous corrigeons les images , qui • 
font dans notre imagination : nous les 
rangeons , nous les divifons , nous les 
fëparons : nous fouillons dans notre mé- 
moire , pour voir ce qui eft entré , 8c 
ce qui relie dans ce magazin de nos idées : • 
nous confultons même les livres, & 
nous écrivons nos penfécs : enfin nous 
ramaflons les axiomes , les théorèmes, 
les expériences , & les obfervations 
qui nous font déjà connues , 8c qui peu- 
vent nous être utiles ; ou les vérités qui 
fe préfentent d'elles - mêmes , dès que 
nous commençons à réfléchir fur la ma- ; 

tiére que nous avons en main. Lorfque 
l’efprit a fait pour ainfl dire fa tournée; 

Gj 
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lorfqu’il eft allé de toutes parcs chercher 
des matériaux ;lorfqu'il les a placés fous 
fcs yeux, il les contemple , il les com- 
pare, il les met en ordre : il donne le 
premier rang à cette penfée ; le fécond 
à celle-ci , &c. Ses eftais ne réuffilïènt- 
ils pas bien encore, il retranche certains 
maceriaux ; il en polit d'autres ; il chan- 
ge leur ordre, &c. jufques à ce qu’enfin 
il naît de cet amas , & de cette difpo- 
fltion , une difficulté réfoluè* , prouvée > 
ou réfutée par une conclufion tirée en 
forme de fes prémiflès. Or il femble 
qu’il y ait plufieurs facultés intéreflées 
dans cette progreffion , dans ces diffé- 
rens aCtes de circonfpeCtion , de récol- 
leCtion , d'invention , de réflexion ; & 
dans ces aCtions de comparer, de rédui- 
re en ordre , & de juger. Mais quelle 
eft donc la conféquence de cette ob- 
jection ? Ne puis-je pas accorder à tou- 
tes les facultés intellectuelles l’éxercice 
de leurs differentes fonctions , fans cef- 
fer de foûtenir que la religion eft telle 
que je l’ai définie dans la propofirion ? 

IX. Prop. Il y a une droite raifon> 
ou bien la vérité peut être découverte 
par le raifonnement (a). Le terme de 

(*) Le moyen , dont plufieurs Sceptiques 
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raifon a plufieurs fens : quelquefois on 
s’en fert pour exprimer la faculté que 
nous avons marquée dans la Prop. pré- 
cédente : ainfi quand nous difons , que 
l'homme eft un être doiié de raifon ; 
le fens de la proportion eft alors, qu’on 
peut faire un droit ufagc de cette fa- 
culté , & qu’on peut s’cn fervir à dé- 
couvrir la vérité. 

On prend quelquefois la raifon pour 
ces vérités générales , dont l’cfprit fe 
rend parfaitement maître par le moyen 
de la connoiflance intime qu’il a de fes 
propres idées j & par lefquelles vérités 
il fe gouverne en tirant fes conféquen- 

G4 

fe fervent pour prouver la non-éxiftence de 
la vérité , ne contient autre chofe qu’une con- 
tradiébion. S’il n’y a rien de véritable , difent- 
ils, comment viendra-t-on à connoître, que 
la démonftration eft vraie ? Si c'eft par démonf- 
tration , on demandera encore , comment eft-ce 
que ceci, eft vrai aujfi ; & ainft de meme jufques 
à l'infini. Sext. Empiricus. Ni je ne com- 
prends pas bien la penfée de St. Chryfoftome, 
quand il dit , ce tjui eft démontré par des argu- 
ment , quand meme il feroit vrai , ne donne 
point à l'ame une pleine certitude , & une foi 
fujfifante. Car comme il n’y a point d’homme 
qui ajoute foi à une chofe, àmoins qu’il n’ait 
raifon de le faire : de même il n’y a point de 
raifon plus forte qu’une démonftration. 
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ces , & fes concluions. Ainfi quand 
nous difons , cela s'accorde avec la rai- 
fon j c’eft comme fi nous difions , cela A 
s’accorde avec lefdites vérités generales » 

& avec la manière authentique * de ti- 
rer les conféquences, qui eft Fondée fur 
ces vérités. Alors le fens de ma propo- 
fition eft , qu’il y a de telles vérités gé- 
nérales , & une telle manière de tirer 
des conféquences. 

Quelquefois la raifon eft prife pour 
quelque vérité particulière , telle qu’elle 
eft conçue par l’efprit, & confidérée 
avec fes caufes & avec la maniéré dont ' 
elle eft déduite de quelque autre vérité. 
C’eft -à-dire , qu’en ce fens la raifon ne 
diffère de la vérité , qu’en ce que celle- 
ci n’eft pas Simplement confidérée en 
elle-même , mais comme étant l’effet & 
le réfultat d’une longue progreflîon de 
raifonnemens : ou bien, pour m’expri- 
mer en d’autres termes, mais qui re- 
viennent au même fens , la raifon eft la 
vérité elle -même, accompagnée des- 
preuves , qui lui gagnent notre confen- 
tement , & environnée de tout ce qui la 
rend évidente. Ainfi lorfqu’on dit , une 

* Ce mot ne veut pas dire ici célébré ; mai* 
infaillible , auquel ©n doit ajouter foi. 
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telle aflèrtion eft la raifon même : le fens 
de cette proportion eft , que l'efprit doit 
conftdérer certaines vérités , comme (1 
elles étoient la raifon même. De tout 
cela je conclus , que le raifonnement 
peut faire connoître, & qu’il peut prou- 
ver , qu’une , ou plufieurs vérités font 
réellement des vérités. 

Si cela n’étoit pas ainfi , les facultés 
de notre ame , les plus nobles facultés 
qui foient en nous , feroient entièrement 
vaines. 

. Les propofitions précédentes , & no- 
tre témoignage intérieur , concourent 
outre cela à prouver cette vérité. Il eft 
confiant que nous avons des idées abf- 
traéles & immédiates: leurs relations 
font entièrement connues de l’efprit, 
dont elles font les idées : les propofitions , 
qui expriment ces relations, font con- 
nues pour être évidemment vrayes: ces. 
vérités doivent en un mot jouir des 
droits & des privilèges communs à tou- 
tes les autres vérités >& ce privilège eft 
d’être véritables dans tous les cas parti- 
culiers, & dans tous les ufages auf- 
quels on peut les appliquer. Lors donc 
que certaines chofes parviennent à notre 
çonnoiflance par le canal des fens , o» 
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qu'elles fe préfentent à nous par d’au- 
tres moyens , aufquels on peut faire 
une application immédiate de ces vé- 
rités abftraites ou dont on peut tirer 
de la maniéré que nous avons déjà di- 
te , de nouvelles conféquences •> alors , 
dis-je, il en réfulte de nouvelles vérités: 
puilqu’on peut enfuite fe fervir de la 
même manière de ces nouvelles vérités, 
8c d’un grand nombre d’autres , qui 
peuvent naître de celles-ci. Quel hom- 
me eft en état de prédire à quels fonds 
inconnus de fcience on peut encore par- 
venir dans les fiécles fuivans ? Perfon- 
ne ne peut du moins douter , qu’on ne 
puifle acquérir par cette méthode la fa- 
cilité de découvrir une infinité de vé- 
tités : de ces vérités même, qui nous 
ferviroient beaucoup à bien régler notre 
conduite. 

La principale objection , qu’on fait 
contre toutes ces vérités , eft tirée du 
grand nombre d’exemples de faux rai- 
fonnemens 8c d’ignorance , dont on ta- 
xe avec tant de juftice la pratique, les 
difcours, & les actions des hommes. 
Je réponds à cela en priant de confidé- 
rer , que je n’attribue pas aux hommes 
le pouvoir de mettre fin , eu vertu de 
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leur liberté , à leurs médiations & à leurs 
recherches de la vérité , avant qu'ils 
ayent eu le temps d’acqucrir une en- 
tière connoilfance des chofes : je ne dis 
pas qu'ils ne fe laiflènt prévenir par 
de vieilles erreurs, entraîner par l'intérêt, 
emporter par les torrens des fe&es & 
des faétions , éblouir par quelque notion 
favorite , ou par l'éclat fuperfîciel de 
quelque beau nom (a). Je ne dis pas 
qu'ils ne loient quelquefois entièrement 
dépourvus des méditations & des con- 
noiflànces , dont on doit fe faire com- 
me une préparation à bien juger : je ne 
dis pas, qu'ils n'ignorent, entre plu- 
fieurs autres chofes , la nature du rat- 
ionnement , ce en quoi conlîfte toute la 
force d’une conféquence, & ce qui rend 
cette conféquence jufte : je ne dis pas 
qu'ils ayent ces connoiflànces de la phi- 
lofophie , de l'hiftoire, &c.requifes pour 
bien entrer dans une queftion , & pour 
hexpofer relie qu'elle eft ; & qu'ils n'ayent 
la hardiefle d'affeéter un fçavoir qu'ils 
n'ont pas , & de juger des chofes com- 

G6 

t (*) 

(*) On ne tombe jamais plus facilement dans 
l'erreur , que lorfque cette erreur eft avances 
far un Auteur grave } Pliaeliv. j. chap. i. 


i $6 Ebauche de la 
me s’ils en étoient capables, tandis qu’ils 
ne font rien moins que cela : je ne dis. 
pas qu’ils ne (aient dans l’impuiflàncc 
de Te bien énoncer , & de bien exprimer 
leurs penfées , quoique leurs raifonne- 
mens Toient bons dans le fond je ne dis- 
pas enfin que l’entendement de pluûeurs 
ne foit naturellement groflier > que les 
meilleures têtes ne foient fouvent indif- 
pofées , ou que ceux qui font le mieux, 
en état de bien juger , ne puillènt faire 
quelque roéprife par inadvertance , & 
par trop de précipitation» Non , je ne 
dis rien de tout cela. Le contraire eft , 
je l’avoue , manifefte j. & c’efi: en oppo- 
fition aux erreurs contenues dans les cas 
ci-devant rapportés ^erreurs , dis-je>qui 
tâchent de fe couvrir du nom de raifon;, 
c’cft en oppofition à ces erreurs , que 
' nous fommes obligés d’ajouter l’épithéte. 
de droite; & de dire la droite raifon , 
au-lieu de dire fimplement la raifon, 
pour diftinguer la droite raifon, de cel- 
le qui tâche d’ufurper ce titre. Je ne 
- prétend pas dire non plus que par le 
leul fecours du raifonnement , nous puif- 
fionr découvrir la vérité dans toute forte 
de cas : çela renfermeroit une écenduë de 
donnoilfance , à laquelle nous ne devons 
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pas afpirer. Je me contente de dire, 
qu’il y a une droite raifon , & que par 
fon moyen nous pouvons parvenir à la 
connoiflfancc de plulicurs vérités. 

- Je pourrois ajouter qu’un homme ne 
court pas grand rifque de conclure à 
faux , lorfque Tes facultés font faines & 
entières j lorfqu’il ouvre, pour m’expri- 
mer ainfi , qu’il élargit fa capacité , en 
exerçant fon efprit dès fa jeuneflè à l’é- 
tude des fciences, & qu’il rend par cet 
éxercice les facultés de fon ame plus ac- 
tives & plus pénétrantes :lorfqu’il prend 
foin de fe faire un certain amas de véri- 
tés capitales , dont il refte convaincu en 
lui-même, pour en faire ufage dans la 
fuite ; & lorfqu’en traitant un fujet , il 
fe les tient Ci conftammentpréfentes,qu'il 
n’avance rien qui ne leur foit confor- 
me: encore un coup cet homme-là n’eft 
pas d’un grand danger de conclure à 
faux. Il jugera comme il faur, ou il dé- 
couvrira bien-tôr , que la matière eft au- 
deflus de fa portée j fans que cette dé- 
couverte l’empêche de fentir , qu’il peut 
raifonner fort pertinemment fur pla- 
ceurs autres fujets qui ne font pas hors 
de fa fphère : & er, faifant de fes facultés 
un ufage. tel que k nous venons de décri** 
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re , il parviendra fans douce à la con- 
noi (Tance de quelques vérités , aufquel- 
les il peut acquicfcer fans crainte d'er- 
reur. 

Ainfi donc la queftion fuppofée ci- 
devant cft en partie réfoluë. Nous nous 
y étendrons encore d'avantage , après 
avoir inféré une ou deux proportions, 
qu'on ne peut omettre ici. 

X. Prop. Agir conformément à la 
droite raifon , & agir conformément à 
à la vérité, ce n’eften effet qu'une même 
chofe : car en quel fens qu’on prenne le 
terme de raifon , il fignifitra la vérité, 
ou le principal inftrument qui nous fert 
à la découvrir & à la démontrer. Or par 
rapport au dernier fens , tout homme 
qui e(T guidé par une faculté , dont le 
feul emploi eft de diûinguer & de dé- 
montrer la vérité, fera nécefïàirement 
le difciple de la vérité , & ne fera rien 
qui lui foie contraire : car être gouver- 
né par une certaine faculté , ou puiflàn- 
ce , n'eft autre chofe qu'agir conformé- 
ment aux décifions & aux préceptes de 
cette faculté. 

La droite raifon doit néceffairement 
tirer des conféquences juftes , comme il 
confie par les termes j 6c ç'eft ce qu ello 


/ 


/ 
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ne fçauroit faire, fi le conlequent n’étoit 
pas véritable , ou s'il ne contenoit pas 
une vérité. 

C’eft- à-dire , car je voudrois qu’on 
m’entendît comme il faut , que le con- 
féquent peut être pris pour une vérité 
certaine & abfoluë , fi les principes 
les prémiflès , d’où il réfulte , font évi- 
demment & certainement véritables (a). 
Autrement la vérité découverte à la fin 
de l’argument n’eft qu’une vérité hypo- 
thétique , ou bien conditionnelle , qui 
fe réduit à ceci : cette chofe eft ainfi, 
iuppofé que celle-là foit de cette ma- 
niéré. 

X I. Prop. La loi générale, impofée 
par l’Auteur de la nature (b) aux êtres. 


(aï Cette efpèce de démonstration , par la- 
quelle on a prétendu que la vérité eft démon- 
trée par ce qui eft faux, eft feu'ement une 
manière de montrer qu'une aflertion eft vé- 
ritable , pareeque l'aflertion contradictoire 
eft faufle, fondée fur cette fameufe maxime , 
Contradidoria. nec fmul vers. } nec fm.nl falfa 
ejfe pojfunt , &c. 

( b La raifon du Gouverneur & du Maître 
fuprème , appliquée à la Nature , eft ce que let 
Fhilofophes appellent la principale & lavérita - 
ble loi. Cicéron. La loi véritable , eft la droit e 
raifon , non pat corruptible <$• inanimée , imptin 
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dont la raifon eft la principale faculté, 
n’eft autre que de fe gouverner par la 
raifon. Comme aufli le di&amen de cet- 
te raifon eft la loi particulière , qu'ils 
doivent fuivre dans les cas particuliers. 
Comme il y a des êtres > qui n'ont pas 
même le fentiment j & comme il y en 
a d’autres, qui n’ont point de faculté 
fupérieure à celle-la : de même il y ert 
a plufieurs qui font doués de la raifon * 
fans avoir rien davantage. Il fuffit à 
préfent de fuppofer , fans entrer plus 
avant , qu’il peut y avoir de tels êtres. 
Si donc la raifon eft leur faculté prin- 
cipale , elle a par-là le droit de gouver- 
ner tout le refte. Comme le fentiment 
gouverne la gravité , & les mouvemens 
machinaux des animaux purement fen- 
fitifs dans les occafions , pour lefquelles 
leurs fens leur ont été donnés, & com- 
me ce fentiment les fait éclater au de- 
hors en aétes fpontanées; de même auf- 
fi la gradation’ veut, que la raifon com- 

mée par l’un ou par l’autre mortel fur des mor~ 
te. aux de papier , ou fur des tablettes inanimées j 
mais incorruptible y & gravée dans un tfprk 
immortel par une Nature immortelle. Philon 
Juif. On pourroit ramafter plufieurs autres 
autorités pour prouver la meme chofe. 
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mande aux fens dans les animaux rai- 
fonnablcs. 

Il eft évident que la raifon eft d’une 
nature faite pour commander (a) : elle 
ordonne une chofe i elle en deffend une 
autre : elle permet Amplement une troi- 
fiéme : elle veut avoir une autorité fou- 
veraine , fi elle en a du tout {b). Or un 
être , qui a en lui ce pouvoir détermi- 
nant & abfolu : un être , à la nature 
duquel ce pouvoir eft fi intimement uni 
qu’il lui eft efièntiel , & qu’il conftitue 
même Ton eflence ; cet être , dis-je , eft 
certainement formé pour fuivre les ira- 
prefïions de ce pouvoir. Il femble que 
ce Toit autant le deftèin de la nature, 
ou , pour mieux dire, de l’auteur de la 
nature, que les animaux raifonnables 

(a) La Raifon] * ejl Limage de Dieu. Phi- 
Ion Juif. ' 

(b) La farde , ejui conduit & gouverne l'ame, 
Marc Anton. Ou comme il y a dans Plutar- 
que , la farde fupe'rieure de Lame. La princi- 
pauté' t félon Cicéron , eft le dernier degré dam 
/W,Tertulien. 

- * Ou Parole , comme on peut auffi tradui- 
re , & qui à mon avis convient mieux , parce 
que l’Auteur ajoûte immédiatement apres ? 
<jue par elle tout le Monde a été fait. Ce qui 
s’accorde parfaitement bien avec ce que dit 
Saint Jean dans fon Evangile, cbap,,!. verf. 



161 Ebauche de la 
foient gouvernés par leur raifon i que 
c'eft le deflèin d'un charpentier de navi- 
re , que le pilote conduite le vaiflèau 
avec le gouvernail qu'il a fait unique- 
ment à cet ufage. Le gouvernail ne fe- 
roit pas mis à un vaiffeau , (i on ne de- 
voir pas s'en tervir; de même la raiten 
n'a pas été communiquée à une fubftan- 
ce , pour être Amplement négligée &c 
laide inculte. Il eft certain qu'elle ne 
peut être employée à d'autre ufage , 
qu'à celui de commander : telle eft fa 
nature. 

Il n’eft pas au pouvoir d’un être rai- 
fonnable , de prendre de deflein formé 
la réfolution de n'êtrc pas gouverné par 
la raifon. On peut prouver cette pro- 
podtion par un raifonnement, dont on 
s’eft déjà fervi dans une autre occafion. 
S’il eft au pouvoir d’un êtrd raifonna- 
ble de former une telle réfolution , il 
doit avoir quelque raifon pour la for- 
mer , ou bien il n’en a point. S’il n’a 
point de raifon pour le faire ; cette ré- 
folution eft prife fans aucune caufc lé- 
gitime & valable ; elle tombe par con- 
léquent d’elle-même. Si cet être a rai- 
fon de former une telle réfolution , il 
eft donc gouverné par la raifon. Ce di- 
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Religion naturelle, itfj 
lemme démontre , que la raifon doit 
tenir le fceptre. 

XII. Prop. Si un erre raifonnable eft , 
comme tel , obligé d’obéïr à la raifon ; 
fi cette obcïflànce, ou pratique de la 
raifon, eft entremêlée avec l’obfervation 
de la vérité, on peut tirer de-là les con- 
clufions fuivantes. 

1. Ce qui a été dit dans la feéfcion 
I. Prop. IV. doit être véritable à l'égard 
de l’être dont nous y avons fait men- 
tion : parceque rien de ce qui combat 
la raifon , nç peut être droit •, & rien 
ne peut combattre la vérité fans com- 
battre en même temps la raifon. Telle 
eft l’harmonie qui eft entr’elles. La rai- 
fon trouve ou accorde la vérité de 
tout ce qui eft connu pour véritable r 
& un être raifonnable ne peut tenir pour 
vraye une choie , qu’il a raifon de croi- 
re faufle. 

2. Il y a une religion propre à la na- 
ture d’un être raifonnable * & cette reli- 
gion peut êjre proprement appellée na- 
turelle ,. parce que c’eft certainement 
un a&e de religion : d’obéïr aux loix 
prefcrites, par l’auteur de notre être 
& d'obéïr outre cela à ces mêmes loix 
révélées , en faifant un droit ufage de 
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nos facultés naturelles , c’eft fans dou- 
te un a&e de la religion naturelle. 

3 . Une éxaète obfervation de la vérité, 
le moyen de parvenir à la félicité , & la 
pratique de la raifon , c’eft-àdire , des 
aéfccs ou diètes, ou approuvés par la 
raifon , aboutirent à la même chofe. Car 
le moyen de parvenir à la félicité , & la 
pratique de la vérité, fe réunifiant à 
l’obfervation de la vérité , il faut nécef- 
fairement que les trois fc .réunifient en- 
femble. Ainfi la religion naturelle fè 
trouve fondée fur cette étroite & triple 
alliance, de la vérité , de la félicité, 
& de la raifon. Toutes les trois unifient 
leurs intérêts & s'efforcent de perfec- 
tionner la nature humaine par les memes 
méthodes. Par conféquent on ne peut 
définir plus véritablement cette religion 
naturelle , qu’en l’appellant, la pourfui- 
te de la félicité par la pratique de la rai- 
fon & de la vérité. 

Permettcz-moi d’inférer encore ici 
une obfervation en paflànr. 

Obferv. La régie (a) de la droite 
raifon & de la vérité j ou , pour m'expri- 
mer en d'autres termes , ce qu'il faut (*) 


(*) KfiTifUv. 
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avoir en vue en jugeant de ce qui eft 
jufte & véritable > eft quelque chofe de 
particulier à chaque homme: c'eft-à-di- 
re , que chaque homme doit juger par 
Toi-même : car la régie , à laquelle nous 
connoiflons s'ils font juftes, confifte dans 
l’évidence que nous avons déjà de cer- 
taines vérités fondamentales , & de la 
conformité que les conféquences , que 
nous en tirons , ont avec elles : parce- 
■que tout raifonnement eft une fuite de 
la connoiftance que chaque homme a 
-des idées propres & particulières, par 
lefquelsil eft fenftble aux vérités premiè- 
res & inconteftables , qu'il prend pour 
régies de Tes démarches , dans la recher- 
che des autres vérités. Un homme ne 
peut pas plus difeerner avec les facultés 
d’un autre , les objets de fon propre en- 
tendement & leurs relations, qu’il peut 
voir avec les yeux d'autrui } ou qu'un 
navire peut être gouverné par le gou- 
vernail d’un autre navire. Il faut ablo- 
lument que nous foyons déterminés par 
nos propres facultés , & par notre pro- 
pre confcience. Demander donc à un 
homme , qu'il donne fon confentement 
à une propofition , fans communiquer 
à, fon efprit les raifons qui peuvent 
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lui faire fentir la vérité de cette pro- 
pofition , c'eft éxercer une tyrannie fur 
fon entendement , & éxiger de lui un 
tribut, qu'il ne lui eft pas poflible de 
payer (a). Il eft pourtant vrai que quoi- 
que je ne puiftè pas voir avec les yeux 
d'un autre , je puis néanmoins être aidé 
par un homme qui a de meilleurs yeux 
que moi , à mieux découvrir un objet 
& fes circonftances : de même on peut 
être aidé par les autres à bien juger des 
chofes. On peut être inftruit deplufieurs 
faits , qu’on ignoroit auparavant , & 
qui méritent pourtant d’être éxaminés. 
On peut recevoir des éclairciflemens fur 
les points qu’on doit principalement 
considérer ; fur la manière d'expofer un 
cas *, fur l’ordre dans lequel il faut met- 
tre fes penfées j & généralement fur tout 
l’art de raifonner : ces fecours font fur- 
tout utiles /aux perfonnes qui n’ont 
aucun fçavoir , ou qui n’ont du moins 
que cette efpece de fçavoir qui ne les 
engage pas fouvent à de férieufes médi- 
tations , qui ne leur enlêigne pas à bien 
raifonner, ou qui leur apprend à ne pas 

(à) La Religion ne peut pas être fore (e: il faut 
V'tncttlquer plutôt par les paroles , que par le( 
ebâùmtas. La&ance. 
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raifonner , ou à mal raifonner , comme 
il n’arrive que trop fouvent. Le but de 
tous nos railonnemens dans cette fe&ion 
eft , de faire naître au milieu d'eux une 
lumière» à la clarté de la quelle ils puif- 
fent voir& juger par eux-mêmes. Pour 
fi véritable & pour G certaine qu’une 
opinion nous paroiflè , nous ne pouvons 
pourtant pas la communiquer à un au* 
tre, & la faire paflèr dans fon efprit avec 
le même degré de convi&ion & d’évi- 
dence , qu’en ouvrant , pour ainû dire. 
Ton entendemens , & en l’aidant à ran- 
ger fi bien fes conceptions , qu’il en 
trouve les preuves au dedans de lui- 
• même. 

Pour aller au devant de toute forte 
d’erreur , il faut remarquer ici , que 
quand je dis que les hommes doivent 
juger par eux-mêmes , je n’entends pas 
qu’ils doivent en toute forte de cas agir 
conformément à leurs jugemens parti- 
culiers. Ils peuvent ,ils doivent le faire 
dans ce qui ne regarde qu’eux , ou dans 
les matières laiflees aux différens choix 
des hommes. Ils doivent feulement alors 
avoir une jufte déférence pour ceux qui 
font d’une opinion oppofée , & qui ont 
fait voir dans d’autres occalions qu’ils 
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ont plus de fçavoir & plus d'érudition. 
Lorfqu'une fociété entière a décidé d'une 
chofe , on peut confidérer cette fociété 
comme fi elle n’étoit qu'un feul homme , 
dont celui , qui à un fentimenc particu- 
lier , n'eft peut-être qu'une petite parti- 
cule : & le jugement de cette particule 
eft comme abforbé & confondu dans le 
jugement de ceux en qui réfide le pou- 
voir de porter un jugement décifif» 

XIII, Prop. Le témoignage des fens 
n’a pas une autorité égale à celle des dé- 
roonftrations de la raifon , quand les 
fens*& la raifon viennent à fe contredire. 
Il eft vrai que les idées, caufées par les 
impreftions des objets fenlibles , font 
des idées réelles : l'efprit les connoît vé- 
ritablement comme elles font en elles- 
mêmes : il peut en faire ufage , & bâtir 
fur ce fondement un raifonnement vrai ; 
c'eft-à-dire , qu'il peut faire ufage des 

* idées qu’il a en lui-même. Mais il a lieu 
de douter que ces idées foient de vé- 
ritables e&ipès * , & des portraits d’à- 
près nature j & il eft fouvent év.ident 

qu'elles 

* Eftype eft un terme de Médailiifte, qui 
fi gnifie l’empreinte de quelque médaille , ou 

• fi copie de quelque infeription. 
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qu'elles ne le font pas : car, pour recon- 
noître la vérité de ce qui a été mis par 
anticipation fous la III. Prop. quoique 
ce fut proprement ici fa place , les idées 
font communiquées à l'efprit par des 
canaux , & par des inftrumens fu jets à 
beaucoup de changcmens -, 8c qui peu- 
.vent par conféquent donner occafion à 
plufieurs repréfentations différentes , qui 
ne peuvent pas toutes -être véritables, 
Mais luppofonsccs médiums & ces inf- 
trumens^auffi entiers, auffi-bien condi- 
tionnés qu’ils peuvent 1 être j il y a pour- 
tant dans la faculté une impuilîance à 
plufietirs égards de notifier les objets 
précifément comme ils font. Quelle va- 
riété ne marque-t-on point dans la fi- 
gure & dans la grandeur d'un corps vi- 
sible, qui s’offre différemment à nous , 
félon qu'il change de diftance , 8c félon 
la différente fituation du lieu, d'où on 
le découvre ? Or cette variété ne peut 
&re attribuée aux témoignages , je veux 
dire aux décidons de laraitdmcar 
dans un raifonnement nous faifons 
simplement ufage de nos idées par nos 
idées mêmes: nous les employons com- 
me étant telles que l’clprit connoit qu'el- 
les font ; 8c non pas comme étant des 
Tome 1 ^ H 
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repréfentations d’objets qu’elles peu- 
vent dans le fonds mal repréfenter. Le 
raifonnement interne peut à la vérité 
•être appliqué aux chofes extérieures, 
il nous raifonnons dans la fuppohtion 
qu’elles font ce qu’elles ne font pas; 
mais alors c’eft la faute des fens , qui 
repréfentent mal les objets , & non pas 
celle de la raifon ; c’eft peut-être aufti 
la faute de celui qui raifonne, qui n’a 
peut-être pas eu aflèz de foin de s’infor- 
mer de la vérité» 

Cet exemple familier de la vûë, prou- 
ve encore qu’on peut appliquer la rai- 
fon à gouverner ôc à corriger les fens. 
Lesfaufles images n’impofent pas à la 
raifon , qui fçait comment & pourquoi 
les apparences font changées; lorfque 
les images des objets , gravées par les 
arayons fur la retine des yeux , ne repré- 
sentent pas la véritable figure de ces ob- 
jets: ce qui arrive aufli fouvent que ces 
objets font diverfement expofés à nçtre 
vûe ; & félon que les lignes , qui vien- 
nent des points du corps extérieur, tom- 
bent fur la furface concave de la retine : 
Apparences , qui peuvent pourtant in- 
duire à l’erreur un être t qui n’a point 
de faeuké fupérieure au fentiment.C’eft, 
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ce me femble , le dernier degré de ftu- 
pidité , de penfer que le foleil (4) n’eft 
pas plus grand qu'il paroîc l'être (b). 
Bien loin d'être Philofophe , il faut être 
fort ignorant pour ne fçavoir pas que 
la même ligne, le diamètre du foleil, 
par exemple, fcrt de bafe à différens 
rayons * vifuels , à mefure que fa dis- 
tance eft différente : fort peu de raifon 
fuffit , pour réfuter le témoignage des 
fens dans ce cas , ôc dans plufieurs autres 
femblables. 

Objeéfc. Comment la raifon peut -elle 
être plus infaillible que le fentiment, 
puifqu’elle fe fonde fur les abftraétions, 
qui font originairement prifes des ob- 
jets fenfibles? 

Rép. L'efprit peut , en s'éxerçant au 
commencement par des idées particu- 

H 1 

(*) Ce foleil fi petit , Lucrèce : le pauvre 
homme î 

(f>) La rondeur du foleil ne peut pus être 
beaucoup plus grande , quelle le paroit être a 
nas fens , Lucrèce. Epicure même croj/oit , que 
(et afre efi plus petit qiiil ne paroit , Cicéron. 

. * Le rayon vifuel eft la ligne , qu’on s’ima- 
gine venir de l’objet jufques aux yeux. Or 
toutes les fois que cette ligne change , l'image 
formée fur la rctine doit changer auflà. 
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liéres , acquérir par degrés la capacité 
de confidcrer les objets dans leurs ef- 
péces , faire des abftraétions , &c. ce 
qu'il n’auroit jamais fait , s'il n'avoic 
auparavant connu ces objets particuliers. 
Mais lorfqu'il eft parvenu à ce degré de 
capacité, & à la connoiflànce des idées 
abftraétes & générales , je ne vois point 
pourquoi , après être venu fi avant , il 
ne pourroit pas profiter de leur fecours, 
.pour cenfurer & pour corriger le té- 
moignage des fens touchant, les objets 
particuliers, qui lui procureroient pre- 
miérementles occafions d’éxercer fa capa- 
cité & de faire ces progrès. Eft- ce une 
chofe nouvelle, qu'un homme ait fait 
de fi grands progrès dans les fciences, 
qu'il foit dans la fuite devenu capable 
d'cnfeigner le maître qui lui donna 
les premières leçons? Les Philofophes 
modernes ne peuvent-ils pas corriger les 
anciens , parce que ces anciens leur ont 
montré le chemin , & qu'il les ont con- 
duits a l’étude de la nature? Si nous 
lifons avec impartialité l'hiftoire de la 
république des lettres, & celle de la re- 
ligion même, nous y verrons que la vé- 
rité s'eft généralement fait voir par de-, 
«grès, & que très-fouvent elle eû fortic 
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du fein de la fable & de l'erreur , qui 
ont elles-mêmes donné occafion aux re- 
cherches , par lefquelles ont été décou- 
vertes leur nature & leur vanité : com- 
me fi c'étoit là la méthode commune 
d'introduire les fcicnces parmi les hom- 
mes. Ainfî la nuit de l’ignorance fut fui- 
vie d'un fcrupule de bon fens : l'aurore 
s'avança par degrés: enfin le foleil éclai- 
ra , pour ainfî dire , tout l’hémifphére 
de la république des lettres , & répandit 
fa clarté fur une infinité de chofes , quoi- 
qu'il en refte encore bien d'autres à éclair- 
cir, mais qui à mon avis le feront avec 
le temps, quoiqu'en difent les hommes, 
& malgré ces abîmes de confulîon & de 
ténèbres, où elles font enfevelies. L'en- 
tendement commence par Iss chofes par 
ticuliéres: il fait enfuite des progrès plus 
confidérables: il reçoit les idées généra- 
les , les notions logiques, métaphifiques, 
&c. qui n’auroient jamais pu parvenir 
jufques à lui par le feul canal des fens 
(a). D'ailleurs cette capacité d'admettre 

H 3 

(à) La "Nature , qui s’efl perfectionnée fans 
le feccurs d’un maître , infruit elle-même , çy» 
perfectionne la raifon r par les chofes , dont elle 
a commencé a connoitre les efpeces , quand fat 
lumières étoient imparfaites. Cicéron. 
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& de confidérer les idées générales 
a uniquement fa racine dans l’efprit ; 
«lie ne vient de rien d’extérieur. Les 
eonnoi (Tances* communiquées par les 
fens , nous font feulement une occafion 
de faire ufage de celles que nous avions 
auparavant (a) : comme un maître fc 
fert des tâches qu’il donne à fes éco- 
liers , pour éxercer ôc pour perfection- 
ner leur capacité. 

En un mot perfonne n’ajoûte foi ; 
per fonne ne peut pas même vouloir ajou- 
ter foi à fes fens , lorfqu’il a des raifons 
pour ne pas le faire. Ce qui eft une 
preuve inconteftable de la fupériorité 
& de l’empire 3 que la raifon a fur les 
fèns. 

XIV. Prop. Le témoignage des ,fens 

peut être tenu pour certain , quand il 
n’y a point de raifon qui s’y oppofè (b)* 
Parce que quand il n’y a pas de raifon 
pour ne pas les croire , cela feul eft une 
raifon pour le faire. 

(a) La Nature nous a donné les principes de 
la Science , & non pas la Science même , Se- 
nèque. 

(b) Si les fens font fains , s’ils ne font point 
corrompus x fi tous les «bflaclts Jont éloignés y 
Ciçéroa, 
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XV. Prop. Par confcquent agir en ce 
cas conformément au témoignage des 
fens ; c'eft agir conformément à la raifon 
& à la grande loi de notre nature. De- 
là il conte , qu'il y a deux maniérés de 
nous alTurer de la vérité des chofes (a)i - 
&c que nous pouvons du moins parve- 
nir au degré de certitude , qui nous 
fulfit pour nous déterminer dans la pra- 
tique. Ces deux maniérés font la raifon, 

& le témoignage des fens fous la rai- 
fon ; c'eft-à-dire , quand la raifon appuyé 
leur témoignage , ou qu'elle ne leur e(t 
pas contraire. Par le moyen de la rai- 
fon nous découvrons les vérités de fpé- 

H 4 

(a) Cette fentence de Socrate rapportée par 
Cicéron , qu'il ne ffavoit rien , excepté cela 
feul , lent trop une humilité alfeélée , & ne 
doit pas être prife à la rigneu : mais ceux qui 
le fuivirent , allèrent plus lr. in. Vrefque tous 
les Anciens ont dit , qu'on ne pjui rien connohre , 
rien appercevoir , rien f. avoir. Arceiilas en 
particulier nioir qu'on pttijfe rienffavoir, non 
pas même cette feule fcience que Socrate s'étoit 
attribuée . Ainfi donc l’abfuroité monta à un 
comble extraordinaire de ridicule : car per- 
fonne ne peut agir , perfonne ne peut pas me» 

». me vivre , rtl ne Içait rien du tout. Outre 
que connoître qu’on ne connoit rien , eft 
une contradiction , & ne pas fçavoir qu’on 
ff ait cela, eft ignorer fi euafçaitricn, ounçjp. 


Digitized by Google 


176 Ebauche de la 
culation : par la raifon & par les fêns 
nous découvrons les chofes de fait. 

XVI. Prop. Lorfqu’oti ne peur par- 
venir à la certitude {a) , on doit fubfti- 
tuer la probabilité à fa place : c’eft-à- 
dire qu’il faut embraifer le parti le plus 
probable. 

Les régies fuivantes, 3c quelques au- 
tres femblables nous aideront à décou- 
vrir aifément la nature de la probabi- 
lité , ou ce qui peut nous porter, en 
cas de doute, à croire plutôt qu’à niée 
la vérité , ou l’éxiftence d’une chofe. 

1 . Ce qui au jugement de la raifon-, 
nous paroit s’accorder le mieux avec là 
conftitution de la nature, pour être te- 
nu pour probable. On ne peut prédire 
avec certitude qu’un joueur do trittrac» 
qui ne pipera point les dez, amènera 
plutôt le point de ftx qu’ambefas: ce- 
pendant s’il y avoit à parier, on parie- 
roit plutôt pour le point de fix , que 
pour l’autre , parce qu’il y a deux fois 
plus de chances pour le (îx, que pour 
l’ambelas *. Il n’eft pas infailliblement 

’ ( a) On ne peut pas tout ff avoir. Horace. • 

* On peut amener fix de trois façons , pa» 
cinq & as , par quatre & deux , & par terne.s.: : 
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certain , qu’un loup dévorera un agneau , 
qu'il rencontrera en battant la campa- 
gne : cependant il y a dans l'cfpece des 
loups un tel penchant à cela , qu’il ne 
feroit pas fort difficile de prédire l’évé- 
nement. Si un pere fait inftruire foa 
fils desfciences les plus utiles; s’il l’éleve 
de bonne-heure à la vertu; s’il le met, s’il 
lui feit de guide,. dans le chemin de la 
.véritable félicité ;,U eil bien plus proba^ 
ble que ce fils continuera de marcher 
.dans ce chemin , qu’il ne l'eft que ce 
fils l’auroit fçu trouver de lui-même, , 
& qu’il auroit continué d’y marcher.,, 
quoi qu’abandonné à- fes pallions , ou 
.uniquement laiilé aux loins des perfoiv- 
lies chargées de fon éducation. Et la_ 
raifôri de cette probabilité- efi:,. quc-les 
pallions de ce jeune homme l’entrai lient 
naturellement au vice , dont la mifére 
eit la compagne & la. fin; & que. la . 
pluparrdes étrangers ,:. qui ont infpec- 
tion fur fa conduite , font ou mauvais , , 
ou ignoraus, ou tous les deux enfemble;„ 

H 5 

& p.ir confécjuent , il . y- a toujours à parier 
trois contre un pour (Ix plutôt que pour am— 
befis-, qui ne peut fc faire que d’ime. 
niêre. 
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Ainfî donc en matière de probabilité: 
l'avantage eft du côté de la bonne édu- 
cation (4). Il eft aifé de juger, par cette 
règle de la vérité , de plufieurs relations 
d’Hérodote: de celle entr’autres qu’il 
feit des Prêtres Egyptiens , qui enfei- 
gnoient , dit cet hiftoricn , que dans l’ef- 
pace d’onze mille trois cent quarante 
années le foleil s’écoit deux fois couché ‘ 
où il fe lève à préfent; & deux fois levé 
oùil fe couche ( b ). Il peut fe faire qu’Hé- 
rodote ait pris plaifir à raconter des 
faits prodigieux , ou qu il ait écrit des 
chofes, dont il n’avoir jamais entendu 
parler. 'Il peut fe faire que le partage 
ait été interpofé, ou changé par les co- 
la) Vo ici l’opinion du Sage : Infruit lé jeu?- 
ne enfant a l'entrée de fa vie ; car lorfqu’il fera 
devenu vieux, il ne s'en retirera point: Prov. 
il. <r. Car l’infruZion , faite dès la je une fe , 
•ejt comme gravée fur lapierre. . . . & celle , qui 
fe fait dans le temps de la vieille fie , efi comme • 
imprimée fur le fable ,,Kab. Venaqui. li n’ im- 
porte yas peu de s'accoutumer des fa première 
jeune fe d ceci , ou a cela ; mais il importe beau- 
coup ,& même entièrement. Ariftote. 

(b ) Us difoiènt que le foleil contre l’ordinaire-' 
s r étoit levé quatre foit: qu’il s’étoit levé deux 
fois de- là , oit il fe couche à préfent : & qu'il * 
Cétoït couché deux foit , de-là oit il fe leve 
vtami£K*w& 
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pilles des manufcrits de cet hiftorien.. 
11 peut le faire que les prccres Egyptiens,, 
qui prétendoient avoir une connoiflance 
fore étendue de l’antiquité , avoient in- 
venté une telle fable , pour montrer 
combien les Grecs étoient en cela au- 
deilous d’eux, en pour impofer aux plus- 
ignorans d’entre les grecs; Il peut enfin 
être arrive, que ceux de qui Hérodote 
tenoit ce fait , l’a voient tiré de quelque- 
-vielle chronique, où il avoit été inféré par 
leurs ancêtres j & qu’il avoit été ainfl 
tranfmis à la poftérité comme tant d'au- 
tres fixions , & tant de légendes. Per- 
fonne ignore-t-il que ces fortes de cas- 
{oient arrivés très fouvent?^aisle chan- 
gement diurne de la terre , autour de- 
fon propre axe , ell un Phénoipéne incon- 
nu à tout le relie des hommes ,.&à tous, 
les fiécles : il n’eft appuyé par aucune ob— 
fervation célefte v-il ne peut arriver fans 
eaufer une altération confidérable dans 
le filtême du monde, & fans confondre- 
les loix , qui règlent le mouvement des- 
planer tes de là terre en particulier- 
Le penchant & les notions des hommes, 
s’accordent a faire croire, que ce cal- 
cul ell faux: les- loix du mouvement: 
des corps cèle lies, qui ont fait conlhu- 

H. £• 

/ > 
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ment Cuivre à ce corps le cours & les; 
directions, qu'ils fuivenc.à prélent ; ces 
Loix.» dis-je , concourent à nous perfua- 
der. que ce calcul ne peut être véritable:, 
donc fuivant l'ordre de la nature ce cal- 
cul eft très probablement faux j .&l'avaiv- 
tage eft de ce côté-là. 

z. Lorfqu’une obfervation a été conf- 
tamment tenue pour véritable. , & lors- 
que l'événement en a toujours juftifié la 
vérité , elle s’eft acquife par-là une au- 
torité inconteftableion doit toujours fup- 
pofer, que la caufe de cette obfervation 
conferve fou ancienne force on peut 
prendre fon effet pour probable , s'il ne 
fur vient quelque raifon particulière pour 
en excepter le cas qu’on. éxamine._ Il eft. 
impoffiôle de démontrer que le foleil 
Ce lèvera demain matin j cependant, tout 
le monde doit agir , & agit effective- 
ment , comme li c’étoit une chofe cer- 
taine (4) ; pareeque nous n’appercevons 
aucun changement dans les caufes qui, 
doivent produire cet événement;. paree- 
que nous n’avons aucune raifon de foup- 
çonner-que cela n'arrivera point ; parce? 
qu’en un mot il n'y;a pas lipu-de penferj, 

(<*) Le Monde va Jelon fa coàtHtne* 
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que les cnofes feront , dans quelques 
heures, autrement qu'elles, onc toujours 
été jufquesici. Il n'y a point d'argument 
apodiéiique * pour prouver qu'aucun 
homme en particulier mourra j cepen- 
dant ce feroit porter la folie au comble, 
que de compter ici bas fur l'immorta- 
lité ; lorfqu'on voit qu'iL n'y a pas eu, 
pendant tant de générations, un. féal 
homme éxempt de la mort ÿ & que las 
mêmes ennemis, qui ont couché tous 
nos peres au tombeau pourfuivent en- 
core leurs vi&oires avec la même rapi- 
dité, & avec le même fuccès. La proba* 
bilité de ces cas, & de plulîeurs autres, 
lemblabies, eft (1 grande, qu'iLs paflent 
généralement pour certains , quoiqu'ils 
ne le foient pas à; la rigueur. Il y a d'au«- 
tres obfervations , qui fans êtreauffi in-, 
faillibles que celles-ci , méritent pour- 
tant d’avoir part à notre fouvenir, & 
aux régies que nous préferivons pour- 
bannir l’erreur de nos jugemens. Par 
exemple ; il y a eu, & fans doute il y 
aencore, dans le monde des perfonnes ,, 
qui ont confervé leur intégrité & leur 
vertu en dépit de la tentation , ôç.malgré* 

* Apodi&ique fe dit d’un argument dév 
jRonfiwtif & convaincant,. 
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les occafions qu'ils ont eu d’en impofer 
aux hommes , de les tromper , & de 
commettre d'autres mauvaifes adtions. 
Mais puifque les occafions ont fi rare- 
ment manqué de corrompre ceux qui y 
ont été expofés ; & puifque les intérêts 
& les pa fiions des hommes font en gé- 
néral les mêmes; il eft plus probable, 
que les charmes des occafions auront 
encore le même pouvoir, & produiront 
à l’avenir les effets qu’ils ont déjà ac- 
coutumé de produire : tout homme, qui 
n’auroit pas cette probabilité bien pré- 
fen te à fon efprit feroit extrêmement 
fujet à être trompé par des fraudes, & 
pieufes, & impies (a). En un mot il y a 
un nés grand fondement de croire,- de 
ce qu’une chofe eft arrivée plus fou vent 
qu’une autre , qu’elle arrivera encore 
s'il n’y a point de nouvelle raifon pour 
t'en em pêcher - 

3. Lorfque, ni la nature î ni nos obfer- 
vations ne nous indiquent point le parti 
le plus probable, nous devons nous laifi» 
fer déterminer, fuppofé que nous foyons 
abfolument dans la néceffité de l'être; 

(a) Le fat croit tout ce qu’on lui dit , Prov. 
*4. i<. ce qu’on peut fans doute tourner ain- 
ü celui qui croit tout c* qu’on lui dit , tfiun fou 
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nous devons dis-je , nous laiflèr déter- 
miner par le témoignage , & par le fen- 
timent de ceux que nous découvrons * 
en jugeant avec le plus de difcernemenc 
dont nous Tommes capables (*) , être 
les meilleurs connoiflèurs (b ) , 8c les plus 
gens de bien (c). La première de ces ré- 
gies eft celle qui mérite principalement 
notre attention : les deux autres font 
d’ufage, quand la nature nous prive fi 
entièrement de la connoifl'ance de Tes 
fecrets, que nous Tommes dans l’im- 

(4 ) II n’appar-tient qu’a un homme très fagt 
de définir qui efi fage. Cicér. 

(b) Ce n’ejl point par le nombre , qu’on en 
j uge y mais par le poids y comme dit Cicéron. 

dans une autre- occafion. C’eft pourquoi je 
ne pais voir fans indignation , que plufieurs 
perfonnes Te plaifent dans la découverte de 
quelque Nation barbare , qui n’a point, ou 
qui a peu de connoifiance de la Divinité ,&c. 
& qui appliquent leurs obfervations en fa- 
veur de l’Athéifme. Comme ii l’ignorance, 
pouvoir prouver quelque chofe , ou changer, 
de nature en étant générale. 

(c) La fameufe régie d’Ariftote eft , que 
les chofesprobables font celles qui paro’fent tel- 
les a tous , ou à la plupart , ou aux Sages : ér - 
parmi ceux-ci , ou a tous , ou h. la plupart , ou 
a ceux qui font les plus. connus & l es fl us céW- 
lus. A fote. Mais on ne peut pas l’appliqusrc 
à toute forte de cas-. 

f 
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poflibilité de la prendre pour régie de 
nos jugemens. 

Quand la nature, l'expérience ou la 
réïcération du même événement , & 
l’opinion des meilleurs juges- fè, réunit- 
fent à rendre une opinion probable* 
elle l'elt alors au fuprême degré. 

Il paroîc par ce que nous avons dit 
touchant la nature & le fondement de 
la probabilité, qu'elle tire -fa force des 
obfervations &. de la rai-fon jointes en»- 
fe'mble ; fi on les défunit , chacune en 
particulier ne peut furtire. La raifon fans 
les obfervations manque * pour ainfc 
dire , de matériaux , pour mettre en 
œuvre j. & fans le fccours de la raifon 
nous fommes incapables de faire par 
nous - mêmes des obfervations juftes : 
nous fommes dans l’impuifcance de bien 
Ghoifir celles des autres : nous ne pou- 
vons pas, en un mot, en faire une bon- 
ne application.. Mais fi on unit les ob- 
fervations à la raifon, elles peuvent fer- 
vir de fondement à nos opinions , & de 
régie à notre conduite j. lorfque nous 
nous trouvons dénués du fccours de la 
fcience & de la certitude , car nous 
eonnoillbns les obfervations qu« nous 
ayons, faites, nous- mêmes: fur. la. nature 
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des hommes de des chofes ; & nous con- 
noiflons aufli les raifonnemens , dont 
ces obfervations ont été les caufes , & 
les conféquences tirées de ces raifonne- 
mens : & de-là vient que nous ne pou- 
vons empêcher , qu'il ne s’élève en nous , 
en plufieurs rencontres, une obligation 
intérieure de donner notre confentement 
à une proportion plutôt qu’à une au- 
tre; de de faire une certaine adion plu- 
tôt qu’une adion différente. Quant aux 
obfervations d’autrui, nous pouvons les 
ehoifir avec tant de précaution , & tant 
réhabilité , que nous pouvons prefque 
les rendre nôtres; puifque le choix & 
l’ufage que nous- en faifons , ne font 
dûs qu’à la diredion de notre propEe 
raifon & de notre expérience. Les re- 
marques & les confeils des vieillards 
(a ) , qui ont pafTés par une grande va- 
riété de fcènes ; qui ont allez vécu pour 
voir toutes les fuites de leurs propres 
adions, & celles des adions des autres; 
qui peuvent à préfent porter librement 

(a) Tl me femble qu’on doit s’informer de ceux 
qui ont f ait un chemin , dans le quel il nous faq- 
dru. far cillement entrer , quel il eft. Platon.. 
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(a) leurs réflexions fur le paflé, & avouer 
leurs erreurs : les avis , dis* je, 8c les re- 
marques de ces vieillards font préféra- 
bles à celles des aétcurs , qui font à pei- 
ne montés fur le théâtre du monde. Les 
Apopthègmes , les Apologues , &c. des 
fages, qui ont fait leur unique occupa- 
tion d’étudier tout les fecrets de la na- 
ture 8c du genre-humain , les proverbes 
nationaux , &c. (b) peuvent être pris 
pour des maximes prefque toujours vé- 
ritables. On doit outre cela fuppofer, 
que les hommes ont plus de lumière 
8c plus d’expérience touchant ce qui re- 
garde un art, auquel ils ont été élevés 

(a) Lorfque Sophocle fût devenu vieux , 
on lui demanda : Comment il fe conduifoit par 
rapport aux Voluptés charnelles : il répondit , 
Tout beau, mon ami , il n'y arien que j'aye 
évité avec plus d'ardeur , comme voulant éviter 

un maître cruel & furieux Car quant a 

ces voluptés , on eft dans la vieillejfe dans une 
profonde paix & dans une entière liberté. Pla- 
ton , & autres. 

{b) Tout d'un coup il'pfit Une ferme réfo- 
lution. Plqfar. Le Traducteur avertit que 
n’ayant pu trouver ce paflage dans Plutarque; 
ni lui donner un Cens qui eut quelque rapport 
aufujet, jen’aurois pas balancé â le retran- 
cher, fi je n’avois efperé que le LeCteur fe- 
roit plus heureux que moi dans cette dé- 
couverte. 
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dès leur jeunelîe ,ou une profeilion qu'ils 
ont toujours exercée , qu'on n'en a or- 
dinairement fans ces avantages : & on 
peut d'autant plus compter fur eux dans 
ce qui a du rapport avec les chofes 
aufquelles ils ont toujours été élevés & 
accoutumés , qu'ils ont eu foin de pro- 
fiter des occafions de s'inltruire j & qu'ils 
font éloignés de donner le démenti à 
.leur propre expérience. En dernier lieu, 
les hiftoires écrites par des Auteurs re- 
commendables par leur bonne foi & par 
.leurs lumières, & lues avec difcerne- 
ment & avec attention , nous fournif- 
fcnt aufli beaucoup d'exemples de ces 
parallèles, & de remarques générales., 
utiles à régler nos mœurs & nos opi- 
nions mêmes : nous acquérons , en les 
lifant fouvent, & en méditant beaucoup 
fur les faits qu'elles contiennent , la fa- 
cilité de bien juger dans les cas les plus 
douteux , & dans les matières les plus 
délicates : on voit en elles prefque toutes 
les inclinations des hommes , la nature 
& le but de leurs réfolutions, & le cours 
de la providence divine. 

Nous finirons cette matière en remar- 
quant, qu'il eft de notre devoir de pren- 
dre la probabilité pour régie de nos ju- 
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gemens , quand la certitude nous aban^ 
'donne j parce qu’elle eft alors l’unique 
lumière, l’unique guide que nous ayons: 
car à moins qu’il ne vaille mieux errer, 
& floter dans l’incertitude , que de l’avoir 
pour guide; & à moins qu’il ne faille 
éteindre notre lampe , parce que nous 
fommes privés de la clarté du foleil ; il 
eft raifonnable de diriger nos démarches 
par la probabilité, lorlque nous ne pou- 
vons pas être éclairés par un aftre plus 
brillant. Or il eft raifonnable de la pren- 
dre pour notre guide, il eft par cela 
même de notre devoir de le faire , com- 
me on l’a vu dans la Prop. XI. Lorf- 
qu’il n’y a rien au-deflus de la probar 
bilité , il eft évident qu’elle doit tenir 
les rênes: lorfqu’il n’y a rien dans le baf- 
'fin oppofé , ou rien du moins qui puif- 
fe la tenir en équilibre , elle doit nécef- 
fai rement faire pencher la balance. Quoi- 
qu’on ne puiffe pas démontrer que le 
point de fix fera plutôt amené qu’am- 
befas , pour reprendre l’exemple dont 
nous nous fommes déjà fervis, on fe 
fentiroit obligé de parier pour le point 
de fix, fuppofé qu’on fut obligé de pa- 
rier. On ne pourroit pas même choi- 
fit de parier, pour ambefas: car quoi* 
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<ju’on foit incertain de l’événement , 
on fe fent pourtant convaincu de fa pro- 
pre obligation, & du parti qu’elle nous 
détermineroit de prendre. 

Voilà donc un autre moyen de dé- 
couvrir, finon la vérité, du moins ce 
que nous pouvons dans la pratique tenir 
pour vrai : c’eft - à- dire , que par ce 
moyen nous pouvons connoîcre la véri- 
té , ou la faullèté de ces proposions , je 
devrots faire ceci préférablement à cela; 
fe devrois penfer ainfi, plutôt qu autrement, 

Obf. J’ai déjà achevé ce que j’avois 
principalement deflein de dire ici ; mais 
nous pouvons encore déduire des pré- 
miiïès les conclurions fuivantes. 

1 i . Entre les principales caufcs de l'er- 
reur, on doit à mon avis compter 1. 
le manque de facultés : quand on fe 
mêle , par exemple, de juger de ce qui 
éft au-deflus de fa portée ; comme ceux 
qui forçant de leur élément, & s’égarant: 
dans des ténèbres, où ils ne. trouvent 
d'autres idées que leurs propres fonges, 
s’avifent d’affirmer des proposions , 
qu’ils font hors d’état d’appuyer d’au- 
cune raifon : ou comme d’autres, qui 
nient les chofes les mieux fondées , feu- 
lement pareequ’ils n’ont pas la force de 
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les concevoir, i. Une autre caufe d'er- 
reur eft le défaut de réfléchir férieufe- 
ment fur les idées que nous ayons , ou 
que nous pouvons avoir \ ce qui fait 
que nous fommes entièrement deftitués 
des connoiflances qui s’acquiérent or- 
dinairement par la contemplation de ces 
idées, & de leurs relations j ce qui nous 
fait mal appliquer & confondre les noms 
des chofesj ce qui nous fait, en un mot, 
parler & écrire , comme on dit , de par- 
- faits galimathias. 5. Une troifiéme cau- 
fe de l’erreur, & quireflèmblebeàucoup 
à la fécondé , eft le défaut des qualités 
& des perfe&ions requifes pour former 
un droit jugement j & des élémens de 
L’art de bien juger : défaut , qui fe fait 
fentir , lorfque les perfonnes , qui n’ont 
aucune teinture des fciences, s’ingèrent 
de faire ce qui eft feulement du reflort 
des fçavans : lorfque les demi-fçavans 
font hardis , pofitifs & préfument plus 
d’eux- mêmes que n’ofe faire un hom- 
me modefte & véritablement fçavant 
(a ) , quoi qu’il ait plus de lumières 

(a) Comme , félon Thucydide , V ignorance 
infpire la hardiejfe , & la prudence infpire la 
mollejfe ; de même la pudeur affoi&lit les bons 
• fprits , ô* V audace rajfure les mauvais. Pline 

le Jeune. 
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qu’eux : & lorfqu’un homme de lettres 
s’applique à une fcience particulière , 
après s’être auparavant confacré à une 
autre toute différente , &: ne rciiffit ainfi 
dans aucune. 4. Une autre caufe de l’er- 
reur eft le défaut de bien entendre la 
nature & la force d’une conféquence 
jufte. Il n’y a rien de plus commun, que 
d’entendre dire , qu’une telle propor- 
tion eft une conféquence d’une autre 
propofition , lorfquelle ne l’eft point : 
c’eft-à-dire , lorfque cette proportion 
n’eft fondée fur aucun axiome , ni fur 
aucun théorème , ni fur aucune vérité 
connue. 5. Les défauts de mémoire 
& d’imagination font encore d’autres 
caufes d’erreur. Les hommes font en rai- 
fonnant un grand ufage de ces facultés ; 
011 confulte la mémoire en beaucoup 
d’occafons ; & on tire fur l'imagina- 
tion un grand nombre d’ébauches : s’il 
nous arrive donc de compter fur ces 
deux facultés , lorfqu’elles font foibles , 
brouillées , & dérangées le moins du 
monde j les objets peuvent être mal rc- 
préfentés , & nos cfprits engagés dans 
l’erreur par ces images fauffes ou impar- 
faites. On devroit donc fe méfier de 
ces facultés , & employer à les corriger 
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les moyens , donc les meilleurs jugem-ens 
ont peut-être le plus de befoin. 6. L'er- 
reur vient encore de ce que nous don- 
nons trop au témoignage des fèns: car 
pour fi néceffaires qu'ils nous puilTenc 
être, il eft pourtant certain qu'il y a 
plufieurs chofes qui ne font pas de leur 
redore, & plufieurs autres, qui ne peu- 
vent pas être repréfentées delà manière 
que le font les objets fenfibles , parce- 
qu’on ne peut s'en tracer aucune image. 
Tout homme, qui a une légère teinture 
des mathématiques & de la philofophie, 
eft convaincu , qu’il faut admettre dans 
la nature plufieurs choies, qui paroif- 
fent abfurdes à nos fens. 7. Une autre 
fource d'erreur eft le peu d'éloignement 
de l'embarras des affaires , & le peu 
d'éxercice qu'on fait de penfer & de rai- 
fonner en fon particulier (a). Une vie 
errante & irrégulière eft la marque d’une 
tête légère & dérangée , de notions mal 
liées , & de conclufions tirées au hazard, 
La vérité eft l'enfant du filence , des 

médita- 

(* t) Quand nous voulons re'fléchir fur quel- 
que fujet avec exaclitude , nous nous retirons 
dans la folitude : nous fermons les yeux , nous 
bouchons les oreilles , & nous refrimons les fns. 
Pliilon Juif. 
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méditations fuivies , & des penfees fou- 
vent revues & corrigées. 8. La force 
des appétits , des pallions , des préjugés , 
eft une nouvelle fource d'erreur : leur 
force peut corrompre , ou entièrement 
alTujettir l'entendement : du moins les 
opérations de l’efprit peuvent être fort 
tetardées par l’intrufion , s’il m’eft per- 
mis de m’exprimer ainfi , de ces inftiga- 
teurs, qui refufent de fe rendre à la rai- 
fon , & qui font eux-mêmes forts & tur- 
bulens. Parmi les autres préjugés , il y 
en a un d’une nature toute particuliè- 
re , qui eft, comme on doit l’avoir re- 
marqué dans le monde, une des princi- 
pales caufes de l’irreligion qui règne 
de nos jours. Tandis que certaines opi- 
nions & certains rits font portés à un 
excès , qui en démontre l’abfurdité aux 
yeux de prefque tout le monde , excepté 
de ceux qui en font les auteurs & les 
défenfeurs ; non feulement les perfonnes 
fçavantes, mais encore les gens d’un 
médiocre génie , s’apperçoivent de cet 
excès , & par un excès oppofé d’indigna- 
tion & de dépit , fans féparer même la 
vérité du menfonge , ils en viennent à 
nier l’une & l’autre, 6c ils tombent dans 
l’extrémité contraire j j’entends , dans un 
Tome I. 1 
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mépris total de la religion, (a). 9. Nos 
erreurs viennent auffi de la mauvaife 
manière, dont les matières font expofées. 
Une petite addition , une petite fauflèté, 
glilfées dans la relation d’un fait , cau- 
fênt une fermentation confidérable j & 
elles croilfent extrêmemeni : une couleur 
artificielle peut tromper les uns ;un ré- 
cit embrouillé peut embarralïèr les au- 
tres : en un mot la queftion devroit être 
expofée devant fon juge dans fon état 
naturel , fans obfcurité , fans déguife- 
ment, & fans détour. 10. On peut en- 
fin ajouter à toutes ces caufes de nos er- 
reurs , une autre , qui a beaucoup de 
rapport avec la dernière ; c’eft la négli- 
gence de bien expliquer les termes, & 
ce qui eft la fuite de cette négligence , 
le peu de foin qu’on prend de bien 
entrer dans les queftions qu’on doit 
examiner & réfoudre. 

z. La raifon , pourquoi la plupart 
des hommes font communément dans 

(a) Les uns n'ont aucun refpeU pour les 
Dieux , & les autres en ont un tjui devroit fai- 
re honte. Pline. Ce qui eft contenu dans la 
fécondé partie de cette remarque , eft réelle- 
ment la caufe de ce qui eft contenu dans la 
première. 
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ïc tort , & pourquoi) ils jugent mal de$ 
chofes,eft qu'ils ne font pas allez pré- 
parés par une éducation convenable 
découvrir la vérité par le raifonnement. 
Il y en a parmi eux une partie, qui après 
avoir reçu une bonne éducation , fe plon- 
gent 8c Ce noyent dans les plaifirs; ceux- 
là donnent du moins tout leur temps 
aux manières de vivre les plus à la mo- 
de : ils roulent de vifîte en vifîte , de 
compagnie en compagnie (a) : ils ne 
fuient rien tant qu’eux-mêmes , 8c les 
lieux folitaires, paifibles, propres à la 
méditation 8c au raifonnement. Une au- 
tre partie des hommes eft accablée d’oo- 
cupations & d'affaires ,qui demandent 
toute leur attention , & qui prennent 
tout leur temps. Les uns tombent dans 
une molle négligence de leurs études : 
ils ne font aucun ufage de ce qu'ils ont 
appris; ils n’ont peut-être pas les moyens 
8c les fecours néceffaires pour continuer 
de s’appliquer aux fciences ; ou bien ils 
n’ont d'autres vues que de faire couler 
infenfîblement leur temps ; & ils cher- 
chent plûtôt leur plaifir 8c leur volupté 

I i 

(a ) y ai honte de parler de Vaffiduitê t que 
Von a a ft rendre vijtte. St. Jérôme. 
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dans les fciences agréables, que leur 
înftru&ion & la fageftè. Les autres ont 
le malheur de jetter de mauvais fonde- 
mens , & de commencer où ils de- 
-vroient finir : leurs efprits font imbus 
des opinions particuliers aux Acadé- 
mies où ils ont été élevés : avant qu'ils 
ayent éxaminé la vérité de ces opinions, 
ils les a ju fient au rang qu'ils doivent 
tenir dans le monde, ou aux profeiTions 
qui doivent leur fervir de gagne-pain : 
ils font enfuite leur capital de difputer 
fur ces opinions ; & vrayes, ou fauflès, 
ils s’opiniâtrent à les foùtenir pendant 
tout le refte de leur vie. Ces hommes 
rencontrent -ils jufte ? C'eft un coup du 
hazard , c’eft une partie de leur portion 
héréditaire ; & non pas une fuite de la 
culture de leur efprit. Donnent- ils à faux? 
Plus ils étudient, plus ils deviennent 
fçavans , & plus leurs erreurs s’enraci- 
nent: pareequ’ils ont au commencement 
de leur courle tourné le dos à la vérité , 
plus ils marchent , & plus ils s’éloignent 
d’elle : leur fçavoir eft une quantité né- 
gative, moindre & plus mauvais qu’une 
entière ignorance. 

Voilà donc les écueils, contre lefquels 
£e brife prefque toujours la juftefte de 
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nos jugemens. Très peu de perfonnes, 
oui , très peu en comparaifon de cette 
grande malle que formeroit l’allembla- 
gede tous les hommes; très peu fe font, 
dis- je, jamais propofés le moindre dou- 
te, avanc de fixer leur jugement , Sc 
d’embraflèr une opinion : y auroit-il au- 
trement tant de feétes ditférentes, tant 
de différens partis , qu’on en voit fur 
la face de la terre î Le fommaire de 
tout ce raifonnement eft, qu’il faut réu- 
nir <un grand nombre de qualités 2c 
d’avantages , pour bien juger de plu- 
fieurs , mais fur-tout des plus importan- 
tes vérités; & ces qualités font un fça- 
voir convenable , la pénétration, l’éloi- 
gnement des affaires , le défintérefle- 
ment & l’impartialité , beaucoup de fin- 
cérité, & une réfignation parfaite à la 
conduite de la railon , & à la force de 
la vérité ; qualités au -refte qu’on ne peut 
accorder avec l’ignorance , les pallions , 
unevîe tumultueufe,& d’autres circonf- 
tances , qui induifent à l’erreur la plu- 
part des hommes. 
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SECTION IV. 


T>es obligations des Etres imparfait s y 
par rapport a leur puiffance d'agir 
eonforme'ment a la vérité \ 

Ï L refte encore une queftion propo- 
fée ci-deflus en forme d’objeébion *. 
que nous ne devons pas oublier , & qui 
•va faire le fujec de cette courte fe6fcion„ 
La queftion eft , fi un homme ne peut 
pas être dans l’impuiflànce d’agir con- 
formément à la vérité, quoiqu’il' puiflè 
la découvrir , ou même qu’il la con*^ 
noifle 

I. Prop. Le néant n’eft capable d’au- 
Cune obligation r car obliger le néant x 
c’eft ne point obliger du tout. 

II. Prop. Plus un êcre manque do 
pouvoir & d’occafions de (aire une cho- 
ie, plus il eft incapable d’être obligé à 
la faire : ou bien , pour m’exprimer et* 
d’autres termes,, aucun être n’eft obli- 
gé de faire ce qu’il n’a ni le pouvoir* 
ni les occafions de foire ; car l’être , qui 
n’a ni Les focultés, ni les occafions né- 
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ceflàires pour faire une chofe , eft dans 
une parfaite inaétion , dans une entière 
impuÜlance d'agir par rapport à cette 
chofe ; il 11’eft point agent à cet égard : 
& conféquemment il eft un pur néant 
par rapport à cet aéte. 

Exiger d’une perfonne, lui comman- 
der de faire une aétion, c’eft vouloir 
qu’il farte ufage d’un pouvoir fupérieur 
à la rértftance qu’il doit rencontrer en 
Ja fàifant : lui demander , qu’il faite l’ap- 
plication d’un tel pouvoir , eft le même 
que de lui demander , qu’un pouvoir 
de telle nature, & d’un tel degré, foit 
réduit en a&e. Or s’il n’a point un tel 
pouvoir, ce pouvoir d’une telle nature, 
& d’un tel degré, çft donc un rien: c’eft 
d’un rien , dont on demande que l’ap- 
plication foit faite : & par une troilié- 
pie conféquence on veut que rien ne 
foit fait. C’eft précifément comme fi on 
commandoit à un homme de faire quel- 
que chofe avec fa troiftéme main , tan- 
dis qu’’il n’en a que deux , ce qui feroit 
lui commander de la faire fans main ; 
c’eft- à-dire de ne la pas faire du tout. 

Sans un plus longraifonnement , c’eft 
une vérité, dont tout le monde convient* 
qu’à l'impoflible nul n’eft tenu. 

I 4 
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De-là réfultent, à la manière des co- 
rollaires, les deux propofitions fuivantes. 

III. Prop. Les êtres inanimés, & qui 
font dans l’impuifTance d’agir, n’ont pas 
la capacité d’être obligés à quelque cho- 
fe : lés êtres purement fenfitifs ne font 
pas capables d’être obligés d’agir par 
des principes & par des motifs au-def- 
fus du fentiment. 

IV. Prop. Les obligations des êtres 
intelligens & aétifs doivent être propor- 
tionnées aux facultés , au pouvoir , aux 
©ccafions qu’ils ont d’agir ; & rien au- 
de-là. 

V. Prop. Cette idée , faire fes efforts, 

peut proprement exprimer l’ufage de 
toutes les facultés , & de toutes les oc- 
cafions , qu’un agent intelligent, mars 
imparfait, a d’agir: car faire fes efforts, 
c’eft faire ce qu’on peut ; & comme c’eft: 
ce que peut faire chaque être en parti- 
culier dans les cas , par rapport aufquels 
il fe trouve dans la cathégorie des êtres 
imparfaits, de même auflî aucun de ces 
êtres ne peut faire rien de plus. Les uns 
peuvent s’efforcer avec plus d’avantage 
& plus de fuccès que les autres ; mais 
ils ne font au bout du compte que des 
efforts. - 


\ 
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VI. Prop. Ceux qui font capables de 
difcerner quelque vérité , fans pouvoir 
les difcerner toutes , & qui peuvent 
agir conformément à la vérité , quoi- 
qu'ils ne puilfent pas le faire en toute 
forte de cas ; font pourtant tenus de 
le faire autant qu'il eft en leur pou- 
voir : ou bien , pour m'exprimer en 
d’autres termes , c’eft le devoir de 
chaque être de s'efforcer de fuivre 
la raifon ; de ne contredire aucune 
vérité , de parole , ni d’aétion ; en urr 
mot de traiter chaque chofe comme étant 
ce qu'elle eft. 1 

Voilà donc les devoirs des êtres rai-- 
fonnables ; tous ces devoirs, dont nous 
avons fait mention dans les frétions 
précédentes , ou qui en réfultent ; les 
voilà , dis-je , tous réunis ; voilà leur 
étendue fixée par les correctifs & lesref- 
triCVions contenues dans cette dernière 
propofition : voila le fommaire de la 
Religion de ces êtres : religion , dont 
il n'y apoint de difpenfe; religion , dont 
on ne peut fous aucun prétexte omettre 
la pratique: car enfin, chacun peut s’ef- 
forcer , chacun peut faire ce qu’il peut r: 
mais pour faire véritablemtrrt tout ce- 
qn'on peut ,, on doit s'y prendre férieü*- 

S* 
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fement & de bon cœur fans étouffer 
ta voix de fa confcience » fans dégui- 
fer , fans dimimuer * fans négliger fes, 
forces. 

Combien inutiles ne me paroifTent 
donc point ces difputes fur la liberté de 
l'homme , qui ont fi fort fatigué leurs 
auteurs > & le refte du monde *•» C’efL 
à-peu-près comme fi on offroir à un hom- 
me quelque récompenfe confidérable ». 
ou quelque grand avantage » pourvu 
qu'il voulût feulement fe lever de fon 
fiége pour l'aller chercher , ou aller faire 
quelqu’autre chofe qu’on lui indique- 
loit y & fi au lieu de la faire » il s’àmu- 
{oit à entrer dans de longues queiKons, 
touchant fa propre liberté , pour fçavoic 
_ s’il auroit le pouvoir de fe remuer» oi* 
s’il ne feroic pas lié à fon fiége, & nécef- 
fité à refter en repos. Le plus court che- 
min eft de l'apprendre par l’expérience^ 
S’il ne peut rien faire, il n'y a point de * 
peine perdue »mais s’il n’agit pas, quoi- 
que capable d’agir». les fuites & le blâz- 
me n’en tomberont alors que fur IuL 
Je fuis perfuadé, que fi les hommes vou- 
loient s’appliquer tout de bon» de fe 

? Voyez la Préface» 
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produire , comme on dit , eux mêmes 
(a ) , ils fentiroient par expérience, que 
leur? volontés ne font ni fi univcrfelle- 
rnent , ni fi abfolument déterminées par 
les accidens de ln vie : ils apprendroient 
que la prédcftination & le deftin ne font 
pas fi inflexibles (b) , que beaucoup ne 
fort encore laifle à notre propre conduite 
(r). Courage i vei>ez-en à l’épreuve. 

I 6 

(a) Nous ft avons quelles ehofes font bonnes 
dr nous les connoijfons ; mais nous les omettons r . 
les uns par parejfe , &c. Euripide. 

(b) HtfS en Arabe eft mourir; & de-l£ 
fèmble être dérivé le mot fatum ; comme 
plufieurs autres mots Latins font dérivés de 
cette Langue , & de plufieurs autres Langues 
Orientales : parce que s’il y a quelque chofe 
de fatal & de néceiiaire , c’elt fans doute la 
mort. Cependant il ne s’enfuit pas de-là que: 
le temps & la maniéré de mourir foient im- 
muablement fixés. Car le de/lin ne comprend 
pas toutes ehofes purement & Simplement ; mais- 
feulement les générales. Plutarque. 

(c) Ce que les Pharifiens difent, au rap- 
port de JofepHe , femble être vrai : Les P ha* 
rifiens difent donc , que certaines ehofes , . mais 
non pas toutes , font l'ouvrage du deftin ; or- 
que quelques autres font indifférentes. Le Rabin*. 
Albo s’exprime ainfi touchant les aéïes hu- 
mains , & les événemens qui en font les fui- 
tes Une partie de ceSi actions eft. libre y, hço.- 
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{a) Certainement il dépend d'un hom- 
me de s'empêcher de porcer la main à la 
bouche. Si cela eft ainlî , il dépend éga- 
lement de lui de s'abftenir de manger & 
de boire avec excès. S'il peut comman- 
der à fes pieds d'aller là, de venir ici,, 
de fe tenir en repos } il a auffi le pou- 
voir de fè tenir éloigné- des mauvaifes 
compagnies & des mauvais lieux. Et 
ainû du refte ( b ). 

Cela nous fait naître une penfée très- 
importante. L'abftinence eft du reflorc 
de nos forces ,, du moins dans les cas. 

r 

¥ 

partie eft forcée , quelques autres font moitié 

libres & moitié forcées &c. Mais il y a long- 
temps que les hommes ont accoutumé d’ac- 
cufer le deftin de leurs fautes. Quand ils ont 
fait du mal de gayté de cœur , ils ont recours 
a l’excufe ordinaire , qu’ils y ont été entraînés 
par leur deftin ,, &c. Lucien. 

(a) Celui qui a bien commencé a fait la 
moitié de l'œuvre. . . . Ofez. être f âge. Horace.’ 
Ariftote va plus loin que ce vieux prover- 
be , le commencement eft la moitié du tout.. 
Voici fes paroles : Il femble que le commence - 
tement eft plus que la moitié du tout. 

(b) Aucun animal n' eft réduit a. cette con- 
dition que fes pieds, marchent , & que fa lan- 
gue- parle , malgré qu'il en ait. Plutarque. 
Ce que dit Tibulle que quoiqu'il ait bien- 
juré , fon pied revient toujours au même lieu } 
eft une petite faillie poétique. 
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ordinaires ( a ) ; de forte qu'un homme 
peut , s'il veut , s'empêcher de faire ce 
qui contredit la vérité: mais iLn'eft peut- 
être pas toujours en fon pouvoir d'agir» 
quand il faut qu'il agifle ; il peut man- 
quer de forces ou d'occafions, & fem- 
bler contredire la vérité par fon omif- 
fion : ce qu'on trouvera qu'il ne fait 
pas dans le fonds > fi on a égard à fes 
infirmités & à fes defavantages , & fi fon 
cas eû fidèlement circonftancié. 

(a) En un mot , il eft beaucoup plus facile 
de s'abjlenir d’une action commune que de celtes 
qui attaquent ces commandement : TU NE 
TUERAS POINT, TU NE COM- 
METTRAS POINT ADULTERE, Bt c. 
Saint Bafile. 
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S E C I O N V. 

Ye'rités qui fie rapportent à U Divi- 
nité. De l'éxtft ençe de Dieu , de fit 
Perfietfion y de fik Providence , &c. 

N Ous avons fait voir, que la nature 
du bien & du mal moral confifte 
dans la conformité * ou dans la contra- 
riété de nos a êtes avec la vérité , 8c 
avec la raifon & la félicité , deux cho- 
fes qui fe confondent avec elle. Nous- 
avons fait voir auffi qu’on peut parve- 
nir à. la connoiiïance de la vérité , paE 
la religion ou par les fens, ou par tous 
•les deux enfemble.. J’entrerai à préfent 
dans le détail des vérités , qui font les 
plus importantes , qui ont le plus d’in- 
fluences * , 8c dont la recherche deman- 
de un plus profond raifonnement , laif- 
fant la recherche de celles qui ne font 
que de communes matières de fait , aux 

* L’Auteur entend fans doute qu’elles in- 
fluent fur toutes les autres vérités ; puisqu'il 
eft confiant que les vérités, dont il va trai- 
ter dans les Se&ions fuivantcs , influent fur. 
toutes les autres.. 
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moyens ordinaires qu’on employé pour 
les découvrir. Ces vérités fe rapportent 
principalement à la Divinité» à nous- 
mêmes , & aux autres hommes* Celles, 
de la première efpece vont faire le fujetr 
de cette feétion. 

I. Prop. S’il y a une fubordinatioo* 
de caufes & d'effets > il doit néceflàire- 
ment y avoir dans la nature une caufe 
jfupérieure à tout le refte,qui n’ait point 
été caufée elle-mcme ou , pour m’ex- 
primer en d’autres termes y loi fqu’il y 
a un tel enchaînement ,, que l’éxiftence 
d’ün être dépend nécefîàitement de l’éxif- 
cence d’un autre être ; & que l'éxiftence. 
de celui-ci dépend abfolument de celle, 
d’un troifiéme , & ainfi du refte de la 
progreftion, pour fl longue qu’on veuil- 
le la fuppofer ; il faut qu’il y ait un être 
indépendant ,, duquel tous les autres 
dépendent >& duquel ils tirent tous leur 
origine* 

Si Z eft mis en. mouvement par Y , 
Y par X, & X par W ; il eft confiant 
que X ne fait mouvoir Y , & qu’Y ne 
fait mouvoir Z, que comme ils ont été- 
premièrement mus eux-mêmes rcomme 
X a été mû par W , & Y par X. Il eft 
confiant encore que Z, Y , X font des, 
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corps mus j ou plutôt que Z avec Y, 
& avec X , ne font enfemble (a) qu’un 
corps mû. Il eft confiant en troisième 
lieu , queW eft ici le premier mobile > 
l’auteur du mouvement , qui n’a pas re- 
çu lui-même l’impulfion d’aucun autre 
moteur. Il eft donc confiant que W fe- 
roit dans cette fuppofition un corps mû 
fans premier moteur, ce qui eft abfurde 
(b). Il eft confiant en dernier lieu , que 
le cas fera toujours le même , pour fi 
longue qu’on fuppofe la progrefïion : 
c’eft-à-dire , il y aura toujours un corps 
mû fans moteur (c) , s’il n’y a point de 
premier moteur , qui n’ait pas lui-même 
reçû l’impulfîon d’un autre» 

(*) Z t Y j X. 

(b) On pourroit nier avec autant de rai- 
fon avec les "ZTetricoTeti * , ainfi appelles par 
Ariftote chez Seytus Empiricus , qu’il y ait 
une telle qualité de la matière que le mou- 
vement ; que de dire qu’il y a* un mouve- 
ment fans un Moteur ; ou , ce qui revient 
an même , fans un premier Moteur. 

( c ) Le premier Moteur. Platon. Le commen- 
cement de tout mouvement , le même-. La pre~ 
miere Caufe motrice. Ariftote. 

* C’étoient Parménide & fon Difciple: 
MélifTe , Philofophes ainft nommés , parce- 
qu’ils nioient le mouvement , & qu’ils foûte- 
noient que l’Univers étoit immobile. Platon 
leur donne aufli cette épithete dans fon 
Dialogue intitulé The Me tus x pag. 130. f„ 
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De plus , fi W , que nous fuppoferons 
agent intelligent, libre, & doué du pou- 
voir de commencer les premières im- 
pulsons du mouvement ; fi dis-je W a 
ce pouvoir originairement en lui- meme, 
& indépendamment de tous les autres 
êtres ; on a donc trouvé au bout de cet 
enchaînement non feulement le premier 
mobile , mais encore un être fuprême 
&c une caufe première : pareeque ce qui 
a le pouvoir de commencer un mouve- 
ment, indépendamment de tout autre, 
eft un moteur indépendant : il éxifte 
donc indépendamment de tout autre , 
puifqu'on ne fçauroit être moteur, fans 
être premièrement. Mais fi W n'a pas 
ce pouvoir en lui-même & indépendam- 
ment d'autrui , il faut qu’il le reçoive 
d J un autre, dont il dépend lui-même , 
comme d'V , par exemple. Si donc V 
a originairement & indépendamment 
le pouvoir de conférer la faculté de pro- 
duire le mouvement , voilà par une der- 
nière conféquence une caufe première 
8c indépendante. Si on fuppofe qu'V 
n'a pas ce pouvoir de lui-même , & 
qu'on porte la progreflion au-de-là de 
nos conceptions ; nous ne pouvons ce- 
pendant en raifonnant comme nous 
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avons fait dans le paragraphe précédent, 
nous empêcher de conclure , qu'il y a 
une telle caufe première , d'où dépend 
tout cet enchaînement de corps mobiles, 
ôc de moteurs. 

En général, li Zeft réellement un ef- 
fet , qui procède & qui dépende d'Y , 
comme caufe de fon éxiftence j fi Y dé- 
pend de la même manière de Xi fi X 
en fait autant de W , il eft clair que 
l'éxiftence de Z , Y , X , viennent ori- 
ginaiiement de W , qui eft ici comme 
caufe première, & indépendante. U eft 
manifefte que fans cette caufe première, 
X n'éxifteroit point i & conféquemment 
Y ni Z ne pourroient pas éxifter. Z, 
Y, X étant tous des effets Sc des êtres 
dépendans i ou plutôt Z avec Y, & 
avec X n'étant qu'un feul effet ; fans W 
il y auroit un effet fans caufe. Enfin 
qu'on remonte aufïi haut qu'on voudra 
des effets à leurs caufes, notre raifonne- 
jnent reviendra toujours. Sans une cau- 
fe première & indépendante , un effet 
fera fans caufe' efficiente j un être dé- 
pendant ne dépendra dç rien : c'eft à- 
dire , qu'il fera dépendant fans être 
dépendant. * 

* C'eft - à - dire qu’il eft , Sc qu'il n'cft 
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Objett. La progreflîon peut aller (a) 
jufques à l'infini , & n'avoir parconfé- 
quent ni moteur , ni caufe première. 

Rép. Si on peut fuppofer infinie une 
fuite de corps mus > tous ces corps réii- 

( 4 ) Les plus grands hommes parmi les 
Anciens ont nié la polfibilité d’une telle 
progreflion : car il efi impojfible que l’un 
vienne de l’autre à l’infini , dit Ariftote. S’il 
pouvoit y avoir une telle progreflion , il 
s’enfuivroit que toutes fes parties , excepté 
la derniere , ne feroient que le milieu ; & 
par conséquent , s’il n’y a point de Caufe pre- 
mière , il n’y en aura abfolument aucune , &c. 
Suppofer une chofe mue par une autre > 
fuppofer celle-ci mde par une troifiéme , 
& ainfi a l’infini : c’eft fuppofer ce qui eft 
itnpojfible : car de cette maniéré , il n’y aura ni 
moteur , ni chofé mue , n’y ayant point de fa- 
culté motrice. Stmpl. Non feulement ces Phi- 
lofophes Arabes appellés en Hébreu d'OIO 
Difcoureurs , & en Arabe Ecri- 

vains prompts ; mais encore plufieurs des an- 
ciens Juifs ont été en cela d’accord avec les 
Grecs : & ils ont inventé des argumens de 
leur propre crd. Voyez More Nebocim , & au- 
tres : particulièrement le Livre Ko fri t où leut 
premier argument fcmble très convaincant , 
& très-femblable au quatrième qui eft dans, 
le Livre Emunah : Si le temps qui s’écoule n’a 
point de commencements ; les êtres éxifians dans 
ce temps qui s’écoute , jufques a ce temps-ci, fe- 
ront infinis ; mais ce qui efi infini ne pajfe point 
«n a3e. Car quoique ces raifonnemens des 
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nis enfemble ne peuvent faire qu'un 
corps infini mis en mouvement & ce 
corps infini mis en mouvement ne re- 
querera pas fimplement un premier mo- 
teur , mais il le requerera infiniment 
plus que ne fait un corps fini. Quoi- 
qu'on ne me permette pas de placer un 
premier mobile au bout de la progref- 
fion , parce qu'on la fuppofe infinie 8c 
fans commencement ; il faut pourtant 
néceffairement qu'il y ait une Caufe , un 

Medabberim , comme le remarque Mufcatus,,' 
ne lui plaifent point , fçavoir au Doffeur * ; 
cependant quel que foit l’enchaînement des 
caufes & des effets , il eft auffi long du bas 
en-haut , qu’à le prendre du haut en-bas : 
fï ces effets font infinis d’une maniéré , ils le 
font également de l’autre : & conféquem- 
ment ce que dit Saadias Gaon , a lieu , fi 
V êxifience ne vient pas jufques a nous , nous 
n’éxifterons point , 8 cc. Il y a dans Juftin Mar- 
tyr un argument de cette nature qui mérite 
d’être rapporté, quel que foit le fonds qu'on 
y doive faire : Si le futur efi une partie du 
temps , il n’ efi pas encore ; car le pajfé était 
aufji une partie du temps , avant que le futur 
fût : il étoit donc lorfque le pajjé n* était pas en- 
core une partie du temps. 

* Mufcatus entendj par ce mot le Rabin 
Moïfe Maimonidès qui réfute folidement ces 
prétendus Philofophes , dans le Livre ici cité. 
I'artie i. ch. 7 j. 73. 74. &c. 
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auteur du mouvement (a ) , différent de 
cette infinité de corps mus ; parce que , 
félon la fuppofition , il n'y a pas un feul 
corps de cette progreffion infinie , qui 
lie faffe mouvoir le corps qui le touche 
immédiatement , en conféquence de 
l’impulfion qu'il a reçue lui-même : & 
n'y ayant pas un feul de ces corps qui 
ne foit mû , on doit les confidérer tous 
cnfemble comme ne compofant qu’une 
maffe en mouvement : & par une der- 
nière conféquence, cette mafïc de corps 
infinis doit avoir été mife en mouvement 
par quelque chofe. 

Cette réponfe a généralement la même 
force , foit quelle foit appliquée aux ef- 
fets , foit qu'elle le foit à leurs caufes. 
Une fuccefïion infinie d'effets requiert 
une caufe efficiente infinie; c’eft-à-dire, 
une caufe qui agifïè avec une force in- 
finie. Il s’en faut donc beaucoup , que 
cette infinie fuccefïion d'effets ne re- 
quierreune caufe première. 

Suppofons qu’une chaine (b) eft fuf- 

(a) Ariftote même qui défend l’éternité 
du mouvement , foutient auffi la néceflité 
d*un Moteur premier & éternel. 

(b) Une chaîne d'or fufpendti'é du ciel. Ho- 
mère. Iliade, liv. 8. vers 19. Lucrèce fait 
aüfli mention d’une fcmblable chaîne. 
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pendue du ciel , &c que nous ignorons 
fa longueur. Suppofons encore que cette 
chaine au lieu de tomber en terre refte 
toujours dans la même ficuation , quoi* 
que chaque anneau tende en bas par 
fa gravité ; & que ce qui tient la chaîne 
fulpenduë nous foit invifible. Si on de- 
mande enfuite la caufe de cette fufpen- 
fion, fuffira-t-il de répondre, que le 
premier ou le plus bas chainon eft fuf- 
pendu par celui qui eft immédiatement 
au-defiùs de lui j que le fécond, ou plu- 
tôt que le premier & le fécond enfemblc 
le font par le troifiéme j & ainfi de mê- 
me jufques à l’infini? Qui foutient le 
tout ? Une chaine de dix boucles feule- 
ment tomberoit à terre , fi une chofe 
capable de la retenir ne l’en empêchoit. 
Il en feroit de même d’une de vingt, 
fi ce qui la tiendroit , n’avoit une force 
proportionnée au furcroît du poids : & 
n’en fera-t-il pas de même d’une chaîne 
infinie , fi ce qui la foutient n’eft pas 
infiniment fort , & capable de porter un 
poids infini ? On doit raifonner de la 
même manière d’une chaine de caufe & 
d’effets (a) entraînés aufli naturellement 

(a) S'il étoit pojftble qu'une chofe eût un en - 
ch aine ment continué depuis le haut , certains- 
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vers leurs fins , que la chaîne fuppofée 
tendroit en bas par fa gravité. Le der- 
nier effet eft , pour ainfi dire , fufpendu 
à la caufe, qui eft immédiatement au- 
deflîis de lui. Si cette caufe n’eft pas elle- 
même caufe première , elle dépend d’une 
autre , qui doit l’être , &c. (a). Préten- 
dre donc que ces effets font infinis } c’eft 

ment l’effet 'fer oit infini. Sepher Hikkarim , 
où l’on peut voir de plus longs difcours fur 
cet enchaînement , tirez de Ibn Sinai , Mai- 
monidès , &c. 

(a) La chaîne doit être attachée au haut 
du ciel. On trouvera , dit Macrobe ,fi on y fait 
attention , une liaifen depuis Dieu jufques a la 
moindre chofe ; & voila la chaîne il’ or , qu’ Ho- 
mère rappore que Dieu fait pendre du haut du 
ciel jufques en terre. Cette matière pourrait 
être embellie par plufieurs autres comparai- 
fons : le Livre même , intitulé Schalfcheleth 
Hacabbala , nous en peut fournir une ; mais 
je n’en rapporterai qu’une autre : & dans 
celle-là le mouvement eft à la vérité changé ; 
mais dans le fonds la chofe eft la même des 
deux maniérés. Cette comparaifon eft prife 
deChob. halleb. & de Refch. chochma. Sup- 
pofons une ligne d’aveugles , dont le der- 
nier auroit la main fur l’épaule de celui qui 
le précéderoit immédiatement ; & celui-ci 
de même ; & ainfi du refte jufques a ce que 
le premier fut hors de notre vue. Si quel- 

3 u’un demandoit enfuite , quel guide con-? 
uiroit ces aveugles , & qu’on répondit qu’ils 
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prétendre qu'il y ait un être fans caufe, 
à moins que , conformément à ce qui 
a été dit déjà , on n'admette une caufe , 
de laquelle dépende tout le refte. Or il 
feroit auiïi abfurde d'avancer une telle 
proportion, qu’il l’eft de prétendre qu’un 
poids petit 8c fini a befoin à la vérité 
d'être foutenu par quelque chofej mais 
qu’un poids plus confidérable , qu'un 
poids même infini , peut s'en paftèr. 

II. Prop. Une caufe , à laquelle il 
n’y a point dans la nature de caufe fu- 
périeure j qui n’eft point produite j 8c 
qui eft indépendante , doit éxifter par 
elle -même: c’eft-à-dire ; qu'elle doit 
éxifter néceftai rement, 8c fans être rede- 
vable de fon éxiftence qu’à elle-même: 
j’entends par-là qu'elle ne peut pas , ne 
pas éxifter , 8c ne pas éxifter par elle- 
même (a). Car tout être doit éxifter par 

lui 

n’en auroient aucun , mais que l’un fe tien- 
droit ainfi à l’autre jufques à l’infini : une 
créature raifonnable fe payeroit-elle de cette 
réponfe ? Ne feroit-ce pas dire qu’un aveu- 
glement infini , ou l’aveuglement , fuppofé 
qu’il fût infini , tiendroit la place de la vue , 
ou d’un guide ?. ■ • - . . ■ : 

(a) Ainfi Ariftote dit du premier mobile ; 
cela, ne peut être autrement , il éxifte ne'cejfaire - 
ment f &c. & après lui les Philofophes Ara- 
bes , 
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lui même , ou par quelqu’aucre : ce qui 
n'a pas l'éxiftence de foi-même , doit 


bes , Maimonidès , Albo , & plufieurs autres t 
enfeignent que Dieu éxifte néceflairement : 
Il ejl exempt de menfonge * : fuppofer qu’il 
n’ éxifte pas , c’eft fuppofer une faufleté ; 
c’eft-à-dire , qu’on ne peut pas fuppofer qu’il 
n’éxifte pas. Cela femble être la lignification 
du nom que Dieu prend dans l’Hiftoire écrite 
par Moile : Je fuis celui qui fuis : ou dans un 
leul mot , Je fuis. Or dans la bouche d’une 
perfonne , qui parle de lui , c’eft à la troifié- 
me perfonne , il ejl. Pliilon l’explique ainlï , 
qui éxijle de fa, nature. De même Abarbanel : 
je fuis , parce que je fuis : car mon éxiflence ne 
dépend que de moi-même : ajoutant outre cela 
que Dieu n’étoit pas comme' les autres 
êtres qui éxiftent d’une éxiflence pojfible , oa 
hypotliéthique ; mais par une éxijlence nécef- 
faire , & de fon propre fonds , c’eft-à-dire . 
par foi-même. Ainfi Rabbi Levi fils de Gerl- 
chom enleigne , que te nom Jignifie que Dieu 
ejl un Etre qui éxijle de lui-même. Je pail’e 
fous filence beaucoup d’autres Auteurs qui 
.écrivent de la même maniéré. Il y a eu des 
Payens qui ont crû qu’un pareil nom ap- 
partient a Dieu par la même raifon : car dans 
lcfens que ,“PflX je f»“ , & de-Jà rpn il ejl : 


* Il faut néceflairement de trois chofes . 
l’une: ou que ce paflàge ait été interpolé; 
ou que l’application n’en foit pas juïte ; ou 

S ue je n’aye pu venir à bout de bien pren- 
re le fens des mots Hébreux , malgré la 
peine que je me fuis donné pour y réulfir. 
Tome /. K 
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la recevoir d'un autre j & être dépendant 
par conféquent. Or l'Etre , dont la pro- 
portion fait mention, eft fuppofé indé- 
pendant & incréé ; il ne doit donc pas 
(éxifter par un autre , mais par foi-même, 
La racine , le principe de fon exiftence » 
lie doivent être cherchés ailleurs que 
«dans fa propre nature ; les placer autre- 
part, c'eft faire une caufe fupérieure à 
l’Etre fuprême. 

III. Prop. Il doit y avoir un Etre fu- 
prême , ou caufe première , &c. Car il 
faut ajouter à ce que nous avons dit , 
-que fans un tel être , il ne peut y avoir 
aucune aütre forte d'êtres O) : puifquc 

îlutarque dit qu'en s’adreflant à Dieu à la 
fécondé perfonne, eï , *« es > (n'nn ou rPHn) 
•*fi L* parfaite dénomination de Dieu , en par- 
lant de lui : & que par ce nom nous lui 
donnons celui qui marque l’éxiftence qui eft 
« véritable , certaine , unique , propre à cet Etre : 
car nous r? avons effectivement pas d exiftence 
abfoluè , c’elt-à-dire , néceffaire. Dieu eft éter- 
nel , fans commencement , & fans fin ; c’eft-a- 
dire , qu’il éxifte abfolument ; c’eft-a-dire , 
.néceffairement , ou d’une maniéré parfaite. 

(a) Quelque chofe doit éxifter d’une e'xif- 
ittnee néceffaire ; autrement , il n’y aura aucu- 
ne chofe éxiftante parfaitement. Chaque choie 
•ne peut pas éxifter d’une exiftence hypothéti- 
que., &c. Maimonidcs, More Neb.&c autres. 
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l’univers n’auroit pu fe produire , une 
partie de ccc univers n J auroit pas pu fe 
-créer premièrement foi-même (<*),& 
crées enfuite l’autre partie^ parceque ce 
feroit fuppofer une aétion à un être , 
avant même qu’il éxiftâr. *. 

IV. Prop. Une caufe , tellequenous 
l’avons -définie ci*defl'us , doit non- feule- 
ment être éternelle, mais encore infinie. 
Elle doit être éternelle , parcequ’elle ne 
peut en aucune façon ni commencer à 
éxifter , ni céder d’éxifter ; puifque l’éxif- 
lence fait partie de fon eflènee -f\ Elle 

K 2 

( 4 ) Ceci n’a pas befoin de démonftra- 
lion ; car il y en a une fort ancienne dans 
le Livre Emunah , & enfuite dans Clvobat 
halleb. Celui qui s’ejl fait foi-meme , ne peut 
s'être fait qu'avant , ou après ftn éxificnce , 
tr l'un ou l’autre ejl impojftble , &c. 

* Ce qui feroit donner des propriétés au 
xiéant. 

j" L’éxiftence eft le fondement , fur lequel 
toutes les eflences font , pour 3infi dire , 
bâties. Etre Dieu , être homme , être plante, 
être métal, &c. Sans cet être nous ne pou- 
vons pas même rien imaginer ; puifque 
■nous ne pouvons même railonner des êtres 
polfibles , que conféquemment à une éxiften- 
ce imaginaire que nous-leur fuppofons. Je ne 
l$ai même , fi on ne peut pas en dire autant 
des êtres chimériques. 
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doit être infinie ; parcequ’il n’y a rien , 
• qui puifte luiprefcrire quelques bornes 
par rapport à fon éxiftence. Car s'il éxif- 
toit un être capable de renfermer la cau- 
fe première dans certaines limites , elle 
devroit être aufli dans la dépendance, 
du moins par rapport à l’éxiftence; par- 
ce qu’elle feroit redevable de fon éxif- 
tence , & elle auroit à cet être l'obliga- 
tion de n’avoir pas été renfermée dans 
des limites plus étroites. Outre que fi -la 
préfence de l’être fuprême , de quelle 
manière que cette préfence fe faflè, étoit 
exclue de quelque endroit , l’être fuprê- 
me ne feroit pas dans cet endroit-là \ & 
n’étant pas dans cet endroit, on pour- 
roit le fuppofer n’être pas ailleurs : ce 
qui eft contraire à ce que nous en avons 
dit dans la II. Prop. où nous avons fait 
voir , qu’on ne peut pas feulement fup- 
pofer , qu’il n’éxifte pas d’être fuprême. 

V. Prop. L’Etre fuprême eft au-def- 
fus de toutes les chofes qui peuvent 
nous être connues : c'eft pourquoi fa 
maniéré d'être , eft au-deftus de toutes 
nos conceptions. Il eft un être néceflaire j 
c’eft-à-dire, qu’il éxifte néceftàirement : 
Or rien de ce qu’il nous eft pollible de 
comprendre , ne peut jouir de cet auguf» 
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te privilège. Nous ne connoiflons aucun* 
être , dont nous ne puifïions , fans ré- 
pugner à la nature , fuppofer qu'il n’éxif- 
te pas. L’Etre fuprême a feul cette pro- 
priété : notre raifon nous fait connoître 
à fon égard avec autant de certitude , 
qu’il nous eft pojflfible d’en avoir de 
l’éxiftence d’aucun être , qu’il doit y 
avoir une caufe première , que nous ne 
pouvons pas fuppofer ne pas éxifter j 
quoique nous ne connoillionspas la na- 
ture de cette caufe , ni fa maniéré d’être.- 
Les idées complettcs de l’Eternel (a) 3 . 

K 3 

(a) Quelle relation , & quelle analogie y 
a-t-il entre le temps qui cft un écoulement 
de momens , & entre une éxiitence éternelle 
& immuable? Comment aucun être ne fe- 
roit-il pas plus ancien à préfent , qu’il ne 
l’étoit , il y a foco ans , Szc. Ce font de? 
fpéculations accompagnées de difficultés in- 
ftirmontables. Or elles ne font pas entière- 
ment éclaircies par ce que dit Timée dan? 
Platon : Comme le Ciel a été formé fur le mo- 
dèle éternel du Monde intelligible ; ainji le 
temps a été fait avec le Monde par le Créateur 
fuixant le moléle de l’éternité : ni par ce que 
dit Philon , l’éternité repréfente la vie du Mon- 
de intelligible , comme le temps celle du Monde 
fenfible. Plufieurs Philofophes fè font donc 
crûs obligés de nier que Dieu éxiftât en temps , 
c’eft-à-dire , fucce/fivcment j. E T O I T ©* 
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& de l’Infini (a) font au-deflus des ef- 
prits finis comme font les nôtres. 

SERA , étant des efpeces de temps limité , nous 
les attribuons imprudemment à une fubftance 
éternelle ; mais fans raifon , &c. Platon. Dieu 
Eft ; il faut le dire , & il n’eft pas , eu égard a 
aucun temps , mais par rapport a l’éternité im- 
mobile , fans temps & fans changement , dans 
laquelle il n’y a rien axant ni après , ni rien 
de nouveau : mais étant une , elle remplit par 
le feul préfent la durée éternelle , &c. Plutar- 
que. Dieu foit loué y il n’y a point de compa- 
ra'tfon entre lui & le temps. Maimoniaès.. 
Il n’éxijle point dans le temps. Le même. 
Le Rabin Albo employé tout un chapitre à 
faire voir , que le Dieu bénit n'eft point fujet 
au temps : mais il confeffc que les Rabins 
n’entendent pas le temps défini ou le temps 
abfolu ; que le temps défini ou abfolu , c’eft-a-- 
dire , celui qui ne fc compte , & qui ne calcule 
pas ; cfi la durée même qui a été avant l’éxif- 
tence du Monde } &c. Le temps qui fe calcule 
fuivant les mouvemens du globe célefie , s’ap- 
pelle l’ordre des temps , non pas un temps fixe t 
&c. En un mot , ils comptent pour me fer- 
vir des paroles du Rabin Gedaljah , que le 
temps , quand il n’efi pas créé , & la durée ne 
s’appellent point temps. Ainfi ce qu’ils difent ne 
xéfoud pas toute la-difficulté prefente, le temps 
félon qu’ils entendent ce terme,étant reftraint 
à la durée du monde , qui félon eux eft nou- 
veau. Cependant voyez b., i. c. 19. Dieu foit 
béni y il eft impojfible que celui qui dit de lui-mê- 
me qu’il a le temps préfent depuis les jours de 
David , & depuis qu’il a créé le monde , &c. 
(a) ]e cannois a la vérité plufieurs chofts % 
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Lorfqu'en recherchant les caufes des 
êtres nous découvrons, ou nous fuppo- 
Tons qu'un être eft la caufe d'un autre j 
qu'un troifiéme eft la caufe de ce fécond ,, 
& ainft des autres , auflï loin que notre 
imagination peut aller j on peut tou- 
jours demander quelle eft la caufe de la. 
derniere caufe , qu'il nous eft poflible: 
de comprendre. Il nous fera ainfi impof- 
fible de ne pas borner nos* recherches à 1 - 
quelque être , que nous ne compren- 
drons point : & tel eft néceflairement: 
l'être fuprême ( 4 ). Nous pouvons pour- 
tant , quoique nous ne publions pas 
nous former une idée complette de fa. 
manière d'éxifter , être infailliblement: 
alTurés des vérités fuivantes. 

V 1. Prop. L'Etre fuprême éxifte d’une - 
manière parfaite. Car ce qui éxifte par 
foi- même, qui ne dépend en rien d’au- 
cun autre , & qui , en tant que caufe- 
première, eft la fource de l’éxiftence de 

K 4 

mais je ne fpai point leur manière d’être .... 
comme , par exemple , je fai que Dieu eft fans 
commencement , incréé , & fans fin : mais 
j’ignore comment il l’efi. St. Chryfoftome. 

( a ) Simonidès avoit raifon de doubler à 
Hieron le nombre des jours accordés pour 
répondre à çette queftion , Quel être Dieu» 
cfl il? Cic, 
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tous les autres êcres , doit éxifter de la 
meilleure & de la plus noble manière 
d 'éxifter dans un degré infini. Or éxifter 
ainfî , c'eft éxifter d'une éxiftence infini- 
ment bonne, c'eft être parfait. 

VII. Prop. Il ne peut y avoir qu'un 
feul Etre fuprdme (a). Comme il confie 
par la III. Prop. qu'il doit y avoir au 
moins un être indépendant , tel qu'il eft 
défini dans la I. Prop. de même il fuit 
de-là, qu'il ne doit y avoir réellement 
qu'un tel Etre (£) : parce que fa maniè- 
re d’éxifter étant parfaite & fans bornes, 
elle eft, fi je puis parler ainfi, épuifée 
par l'Etre fuprême , & elle lui appartient 
uniquement (c). Si un autre la parta- 
is) II n’y a rien de femblable ; ni il n'y a> 

J >as aucun autre être dans la Nature , tel que 
a caufe première. Horace. 

(b) Dans More Neb. Maimonidès 
ayant prouvé , qu’il doit y avoir un être . 
qui éxifte néceffairement , ou dont l’éxiften- 
ce eft néceflaircment renfermée dans la con - 
ooijfance de lui-meme , procède à dériver de 
cette ncceftité , l’incorporéïté , la {implicite 
abfoluc , la perfection , & particulièrement 
l’unité. Il eft abfelument impofftble qu’il y ait 
du changement dans , celui qui a une éxiftence 
nécejfaire ; il n’a point de femblable , &per- 
fpnne ne peut lui être contraire , &c. 

( c ) C’eft pourquoi il eft appelié par Platon;. 
l’Unique . 
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geoic avec lui , il manqueroit au pre- 
mier la partie qui feroit propre à l’être 
diftingué de lui. Il feroit défectueux de 
borné. Etre infini & fans bornes ren- 
ferme tout (a). 

S’il étoit poflible qu’il y eût deux êtres- 
abfolument parfaits l’un & l’autre , ils 
fèroicnt d’une même nature , ou d’une, 
nature différente. Ils ne peuvent pas être- 
homogènes, pareequ’étant tous les deux- 
infinis , ils s'entre-communiqueroienc* 
leur nature j c’eft-à^dire , leur double, 
nature fe réuniroit pour n’en former/ 
) qu’une. Ils ne peuvent pas être hétéro- 

gènes; parce que fi leurs natures étoient 
oppofées de contraires , étant toutes les 
, deuxfuppofées égales, infinies, fe ren- 
contrant toutes les deux par-tout ; il fuit- 
de-là' qu’elles s’entre- détruïroient, &c ' 
qu’une feroit la négation de l’autre (b),. 

K . S . 

. (a) Si Dieu efi parfait ; comme il doit l’etre ; , 

il ne peut être qu’un , afin que toutes chofes 
foient en lui. S’il y avoit pluficurs Dieux , il" 
manquerait a chacun , tout ce qui feroit. dans . 
, les autres. LaClance. . 

\b) Comme font la lümiere & les ténèbres.» 
Car deux chofes étant égales entr’ elles , s’il y a . 
de la contrariété dans Durs affeéîions , çlles pé- ■ 
) riront abfolument. Saint Balile. Il ne peut y. 

aroir aucune loi entr’elles , comme on a dn.: 
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Si on les fuppofe feulement differentes y 
fans les fuppofer contraires j il faut alors 
les prendre pour deux efpeces , & ad- 
mettre nécelfai rement,, en ce cas, un 
genre au-deftus d'eux , ce qui ne peut 
erre. De quelle manière en un mot qu’ils 
différent , on devroit dire d’eux, qu’ils 
font fimplement des êtres parfaits , cha-- 
cun dans fon efpèce particulière: mais 
cela n’eft point être entièrement parfait:, 
c’eft être parfait à certains égards ; ôc 
une telle perfection renferme une im- 
perfection par rapport à d’autres cho- 
îes *. 

Ce que nous venons de dire fuffit y 
je penfe , pour détruire le fentiment des 
Manichéens , & pour exclure entière- 
ment leur principe indépendant du maL 
Car fi nous ne pouvons rendre raifon 
du mal , dont l’expérience journalière 
nous démontre l’éxiftence ; ce n’eft là 
qu’un feul exemple de notre ignorance , 
choifi entre une infinité d’autres qu’on 

qu’il y en avoit parmi les Divinités des 
Payens. C’eft ici la loi des Dieux ; aucun ne 
peut s’oppofer au penchant dt celui qui defire 
quelque chofe , Scc. Euripide , dans fon Hip- 
polyte vers 131 S. 

* C’elt-à-dire , une perfection imparfaite. 
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peut alléguer, il peut y avoir de ces 
maux , des ïaifons que nous ignorons : 
6 c certainement cette expérience ne doit 
pas nous porter à nier des axiomes aufli 
infaillibles qu’elle-même (a). 

Touchant cette matière, il y a plu- - 
fieurs chofes qui méritent notre atten- 
tion. . Car quant au bien , & au mal . 
moral , ils femblenttous les deux dépen- 
dre de nous-mêmes (£). Si nous fài- 
fons les plus grands efforts dont nous • 
fommes capables , nous ne ferons pas 
coupables de n’avoir pas fait un bien , „ 
qui eft au-deffus de nos forces. C’eft 
donc notre faute, fi le mal eft introduit 
dans le monde par le mauvais ufage de • 
notre liberté & de nos facultés (c) ; & il î 

K 6 , 

(à) La vérité eft-elle pe'rie , parce que vous s 
êtes malheureux ? Euripide. Phoenif. vers 919. . 

(b) V oui avez, l'ame libre , ... . puifque 
vous ne péchez, par k caufe de votre naijfance y . 
ni vous ne commettez, pas le péché de luxure au , 
hax.ard , &c. Cyrille de Jerufalem. 

(c) Dieu doit-il éteindre le foleil , la lune, , 
les étoiles •, parce que quelques Peuples les ado- 
rent } Mifchna. Qui la * choifit , c 3 eft fa faute, , 
Dieu n'en eft pas l'auteur. Maxime de Tyr. 

* Sçavoir la méchanceté dont l\Auteur 
parle immédiatement auparavant dans dan 
Differtatian 15. vers la fin. . 
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eft jufte d'en charger un autre être (4);. 
Quant au mal phyfique, fans lui beau- 
coup de bien phyfique ferait omis ». 
p f uilque l'un fuit naturellement de l'au- 
tre (b). Plufieurs chofes nous paroiflènt 
mauyaifes , qui ne le feroient pas , fi 
nous pouvions difcerner leur enchaîne- 
ment ( c ) avec.d’autrcs *. Le nombre.des- 
maux n'égale pas celui, des biens, puif-. 
t^u'au contraire iheft. confiant que celui-., 
ci furpaffe le premier (d). Plufieurs maux< 

(a) Vous en etes.vous-mème Fauteur ; n’en, 
cherchez, pas ailleurs l’origine. St. Bafile. 

(b) La foif prépare à l’homme le plaifir de 
loire , &c. Maxime de Tyr , Diflèrt. 35. On 
pourroit beaucoup étendre cette remarque. 
S'il n’y avoit pas de pauvreté , par exem-. 
pie , il’ 11’y aurpit pas non plus de richefles , 
ni aucun profit à les polTeder : il y en au- 
roit à peine aucun dans les arts & dans les, 
fciances-, &c. Si vous ôtez là pauvreté , vous 
ôtez tout le commerce de la vie , &c. Saint 
Chryfoftome. 

(c) Il faut comparer lis partit s avec le 
tout ; & voir fi elles lui répondent , & fi elles 
lui conviennent. Plotin. Le même Auteur dit 
plufieurs autres chofes fur le même fujet. 

( d) Voyez Maimonidès , More TSIeboc.. 
Partie 3. chap. w. 

* Qui nous découvriroient leur véritable, 
nature. 
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phyfiques viennent comme les moraux ; 
par notre propre faute. Les uns nous 
aviennent peut-être comme des puni- 
tions > les autres comme des-remédes 
(a) ; les autres nous font offerts comme 
des moyens de parvenir à la félicité», 
que nous ne pouvons acheter qu'à ce 
prix. Outre que s'il doit y avoir une vie- 
à venir > ce qui eft un mal à préfent , 
fera peut-être alors un bien.. 

On peut encore ajouter à ces diffé- 
rentes penfées, que la matière eft inca- 
pable de réflexion.. C'eft pourquoi il doit' 
y avoir des imperfections > & par con- 
féquent des maux (b ) , par-tout où elle* 
fe trouve mêlée. Ainfi demander y pour- 
quoi Dieu permet le mal} c'eft deman- 
der , pourquoi il permet l'exiftence d'un- 
monde matériel , & celle d'un être tel * 
que l’homme (c),qui malgré. quelques 

( а) Dieu guérit en plujteurs maniérés. Sim- 
plicius. 

( б ) La malice efi un rejetton de la matière. 
Plutarque tom. r. p. m. 1030. E. 

( c ) Saint Bafile- répond à cette queftion , . 
pourquoi Tommes - nous faits , de maniéré 
que le péché réfide en nous , contre notre vo- 
lonté t Parce que la vertu s’emérajj'e par choix , . 
& non pas par néceffité. Celui qui blâme la 
Divinité , parce que nous ne femmes pas . 
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nobles facultés, donc il eft à la vérité' 
doué , ne peut fe débaraffer de fes paf- 
fions & de fes inclinations animales. 
Pourquoi ne demande-t-on pas aulïi la 
raifon pour laquelle Dieu permet qu'il 
y ait des êtres imparfaits : c’eft-à-dire , , 
pourquoi.il permet l'éxiftence d'aucun- 
être. Ce qui eft une demande trop har-- 
die & trop abftrufe, pour nous amufer- 
à y répondre.. Si ce monde eft fait pour 
fervir de Paleftre * , où les hommes (a) \ 
doivent éxercer leurs forces & leurs fa- - 
cultes, & fe préparer par- là à une meil- 
leure vie : eh ! qui peut prouver qu'il 
ne l'eft point? Si dis- je, le monde eft: 
notre Paleftre ; nous y devons rencon- 
trer des difficultés , nous devons avoir, 
des tentations à' combattre pour avoir ^ 
en elles les occafions de nous éxercer (b ). . 

impeccables , ne. fait autre chofe , que préfé- 
rir la Nature déraifonnable a la raisonnable ; 
& celle qui efi inébranlable & immuable a \ 
celle qu’il fe choifit qu’il fe fait. 

( a) Les Athlètes de la vertu. Philon. 

(b) Dans leftile.de Saint Chryfoftome , 1 
s’exercer a la vertu efi comme fi on s’éxerçoit a 
la lutte dans la vie pré fente , afin que le fpeâia- 
cle étant fini , nous puiffions obtenir une écla- 
tante couronne. 

** C’ctoit chez les Grecs un édifice public , ' 
où la jeuneffe s’exerçoit à toute force d’éxerci- 
ces corporels. 
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Enfin s’il y a des maux , dont l’hom- 
me ne^connoiflè pas la véritable origi- 
ne , s’il vouloit néanmoins réfléchir fé- 
rieufemenc. fur les marques de bonté , 
de fageffe & d’équité , qu’il lui eft fl 
facile de voir dans les exemples qu’il 
comprend^ ou qu’il peut comprendre j 
pourroit-il douter que les mêmes per- 
fections ne prévaillent dans les myftéres 
de la nature, dont il ne peut fonder la. 
profondeur. Je viens à lire un livre, 
dont l’Auteur a rangé fa matière dans 
dans un ordre excellent , & qui la traite 
avec la derniere folidiré & avec la der- 
nière exactitude. A mefure que je con- 
tinue de le lire , j’y. trouve quelque peu 
de feuillets écrits en une Langue que je 
n’entens pas : je dois alors le quitter avec 
cette perfuaflon , que le bon fens fupé- 
rieur , qui régné dans la plus grande 
partie du livre , régné dans tout le refte 
de l’ouvrage : fur-tout ayant des argu- 
mens à priori pour me déterminer à 
croire , que tout l’ouvrage part entiè- 
rement de la même plume. Voilà le par- 
ti que je prendrois, plutôt que d’en ve- 
nir à nier les argumens, qui me prou- 
veroient que le livre n’auroit pas été 
compofé par deux différentes perfoimes» 
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Mais le mauvais principe m'a entraîné 
trop loin : je reviens donc à mon fujer. 

VIII. Prop. L’éxiftence de tous les 
autres êtres dépend de cet Etre fuprême , 
dont nous avons parlé dans les pro- 
portions précédentes. Car puifqu'il ne 
peut y avoir qu'un feul Etre parfait &c 
indépendant j tous les autres doivent 
néceffairement être imparfaits & dépen- 
dans : ils doivent dépendre ; ils dépen- 
dent même réellement de lui ; puifqu'ils; 
ne peuvent dépendre d'aucune autre eau- - 
fe première. 

IX. Prop. L'Etie fuprême eft donc 
auteur de la nature.. Rien ne peut être 
fait y dont il ne caufe ,, ou dont il ne • 
permette l’éxiftence médiatement ,. ou* 
immédiatement.. L'éxiftence de tous les» 
êtres dépend de lui., félon ma derniere. 
propofttion :: la maniéré intrinféque de 
cette éxiftence , & leur propre nature • 
doivent également dépendre de la caufe 
première de leur éxiftence par une 
derniere conféquence , de l’Etre duquel ; 
dépendent leur éxiftence & leur nature,, 
doivent aufli dépendre les effets & les 
fuites de leur éxiftence & de leur nature. 
Quant aux ades des agens libres , & aux . 
effets de ces ades , l’Etre. fuprême n'en) 
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elY pas l'auteur , comme il confte par les 
termes ; & par la fuppofition qu'ils pro- 
cèdent des agens libres, à qui il n’im- 
pofe pas la néceflité d'agir d’une ma- 
nière plutôt que d'une autre *. Mais 
avec cela ces agens libres dépendent ef- 
fentiellement de lui comme tels : c’eft 
de lui que vient leur puiflance d’agir, 
c'eft lui qui leur permet de faire ufage 
de leur liberté, quoique cet ufage foit 
fouvent rendu mauvais , uniquement 
par leur faute. Enfin quant à la nature 
des relations , qui font entre les idées 
ou les chofes actuellement éxiftantes, 
ou celles qui naiflènt des faits déjà paf- 
fés jj ces relations dis- je, résultent des 
natures des chofes mêmes : & elles font 
l'es unes & les autres caufées, ou permi- 
fes par l’Etre fuprême , comme nous 
avons déjà fait voir. Car puifque les 
êtres ne peuvent éxifter que d’une feu- 
le maniéré à la fois ; & que leurs re- 
lations , leurs raifons, leurs refîèmblan- 
ces, leurs contrariétés, &c. mutuelles, 
ne font que leur manière d'être les unes 
par rapport aux autres ; les natures de 
ces relations font déterminées par les 
natures des chofes mêmes. 

*• Voyez 1a Préface. 
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O r on voit clairement par-là , que- 
tout ce qui exprime l’éxiftence , la né- 
gation de l’éxiftence, & les relations 
mutuelles des natures des chofes , s’ac- 
corde avec la conftitution de la nature : 
8c cela étant ainfi ,il doit en même temps 
être conforme à la volonté de la caufe 
qui gouverne la nature, 8c à l’intelli- 
gence parfaite que cette même caufe a. 
de toutes les vérités. Quoique l’adion 
d’A, que nous fuppofons agent libre , 
foit l’effet de fa liberté, 8c ne puiflè 
être dite que permife par l’être fuprêmer 
cependant la reflemblance , qu’il y a en- 
tre A & l’idée de celui qui a fait 
L’action, eft une reflemblance fixe & im- 
muable. Depuis le temps qu'il a fait cet- 
te adion , il a été , 8c il fera toujours à 
l’avenir , vrai de dire de lui , qu’il en a 
été l’auteur. Suppofé qu’on le niât , on 
agiroit en oppofition à la nature, 8c à 
fon Auteur , dont nous avons à préfent 
prouvé l’éxiftence. Ainli donc les argu- 
mens, dont je me fuis fervi dans la Sec- 
tion I. Prop. I V. qui étoient feulement 
fondés fur la fuppofition d’un être fu- 
prême , font ici confirmés , 8c rendue 
abfolus. 
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X. Prop. L'Etre unique , fuprême 
& parfait , duquel dépendent originai- 
rement l'éxiftencc & les facultés de 
tous les autres êtres , eft l'Etre que 
j’entends par le mot de Dieu. 

Il refte encore d’autres vérités tou- 
chant la Divinité , que nous pouvons > 
qu'il nous faut même apprendre, fi 
nous voulons nous conduire à fon 
égard d'une maniéré conforme à fa 
nature & à la vérité. Au-refte ces vé- 
rités nous ferviront non-feulement à 
rectifier nos opinions touchant la na- 
ture & les attributs de Dieu ; mais 
elles peuvent en même temps commu- 
niquer de nouveaux degrés de force 
aux preuves de fon éxiftence , & nous 
donner occafion de répandre un plus 
grand jour fur quelques articles , que 
nous avons peut être touchés trop 
légèrement. 

XI. Prop. Dieu ne peut pas être 
corporel : c’eft-à-dire , il n’ya point 
en Dieu de propriété d'être uni à la 
matière. Il y a plufieurs chofcs dans 
la matière , qui font entièrement in- 
compatibles avec la nature d'un Etre x 
tel que nous avons démontré qu'il faut 
nécefiairement que Dieu foit*. 
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La matière éxiftc en parties & leur 
nom même marque quelque chofe d'im- 
parfait (a). Or dans un Etre infiniment 
parfait il ne peut y avoir rien qui ren- 
ferme la moindre imperfection. 

Quoique les parties de la matière 
foient fouvent étroitement unies par 
quelque influence occulte , elles font 
pourtant dans le fonds autant de corps 
dillinèta, que notre imagination peut 
du moins defunir, &: placer autrement 
qu'ils ne font. Nous ne pouvons pas 
nous former une idée de la matière > fans 
que nous concevions cette matière , com- 
me étant une fubftance divifible, & ca- 
pable de recevoir diverfes figures , & 
plufieurs différentes modifications ;c'eft 
à-dire, que la divifibilité & la mutabi- 
lité lui font eflèntielles. Or Dieu éxif- 
tant d'une manière parfaite , il éxifte 

(a) S’il y a une fiubfinnce ; qu’elle fioit 
divife'e en plufieurs parties , chacune de ces par- 
ties ne peut avoir la même nature que le tout t 
ces parties ne font que des commenceraens 
de fubftances , dit Plotin , même de l’ame. 

. * C’eft-à-dire , eft compofée de parties : 
©r leur idée ne marque pas moins leur im- 
perfection que le terme même dont on- fe 
fert pour les exprimer. 
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d’une manière efièntiellement unifor- 
me -, toujours la même , & immuable 
(a) de fa nature. 

La matière eft incapable d’a&ion: 
elle eft purement paftive & infenfible ; 
defauts , qui ne peuvent pas être attri- 
bués à la Caufe première , au premier 
mobile , à un Efprit infiniment parfait. 

De plus, fi Dieu, étoit corporel, il 
feroit exclus de tous les endroits où il 
y a du vuide ;& il feroit par conféquent 
un être borné , fini , & pour ainfi dire 
tour plein de fentes & d’ouvertures *. 

Enfin il n’y a point de matière , ni 
de corps , qu’on ne puiflè fuppofer fans 
éxiftence : au lieu que l’idée de Dieu , 
ou de cet Etre , duquel dépendent tous 

(a) On a au/fi démontré que la grandeur ne 
peut avoir une telle ejfence ; puifqu’elle e/l fans 
parties & indiviftble. Ariftote. 

* Mais il n’y a point de vuide dans la na- 
ture, me dira t-on : j’en tombe d’accord avec 
l’Auteur de l’obje&ion , fans que cela ôte 
dans le fonds rien de la force du raifonne- 
ment de l’Auteur de ce Traité : car s’il n’y a 
point de vuide dans le monde , il y en a 
du moins au-delà du monde. Si Dieu n’étoit 
donc pas dans le vuide , il feroit borné avec 
le Monde ; & il feroit , par conféquent ,, 
fini comme le Monde. - . 
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les autres êtres, renferme néceflàirement 
l’éxiftence. 

XII. Prop. Ni un efpace infini, ni 
une durée infinie , ni la matière infini- 
ment étendue, ou éxiftanre de toute éter- 
nité , ni aucune de ces chofes en parti- 
culier, ni toutes ces chofes unies enfem- 
ble , ne peuvent être Dieu. 

L’efpace confidéré féparément des 
êtres , qui le remploient , n’eft qu'une 
chofe vuide : &c dire qu’un efpace in- 
fini eft Dieu , ou que Dieu eft un ef- 
pace infini ; c’eft dire que Dieu eft un 
"vuide infini : peut-on rien dire de plus 
' abfurde , & de plus impie ? Comment 
l’efpace , qui n’eft qu’un vafte vuide, 
qui eft plutôt la négation de tout être , 
qu’un être pofitif , qui n’eft qu’une ef- 
pèce de néant étendu comment , dis- 
je , cet efpace peut- il être la caufe pre- 
mière, &c ? Comment peut -il même 
être quelque efpèce de caufe ? Outre fa 
pénétrabilité & fon extenfion, de quels 
attributs , de quelle excellence, de quel- 
les perfections (a) , l’efpace eft-il donc 
fufceptible î 

, (a) Ceux qui appellent Dieu, Lieu , le 

font , parce qu’il eft en tous lieux , quoiqu’il 
■n’en occupe aucun. Thifchbi. Ou comme Phi- 
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Quoique Dieu ne foie exclus d'aucun 
lieu ni d'aucune efpace ; cependant un 
“efpace infini ne peut être Dieu. Quoi- 
que Dieu Toit éternel , cependant l'éter- 
nité , ou une durée infinie , n'eft point 
Dieu {a). Car la durée abftrade de tou- 

lip. d’Aquin dit après les Anciens , le Dieu 
bénit ejl le Dieu du monde , & il n’a point 
de lieu dans le monde. Car Dieu n’ejl point 
compris , & il comprend toutes chofes , die 
Philon Juif. Quoiqu’on donne de cela une 
raifon cabaliftique * , ces Auteurs entendent 
pourtant par ces expreftïons la toute-préfen- 
ce de Dieu & fon immenfité. Ce qui fe 
"trouve dans les Aétes des Apôtres 17. 
paroît être la même chofe : En lui nous avons 
Vôtre , le mouvement , la vie. 

(a) Ces chofes pour fi extraordinaires & 
pour fi abfurdes qu’elles foient, ont été fou- 
tenues : on a avancé que Dieu eft un efpace 
infini , une durée infinie , &c.- Quel fens 
peut-on donner à ce qui fe lit dans Plotin , 
on peut bien donner a Dieu le nom d’ Eternité'? 

* Raifon cabaliftique ; c’eft-à-dire , raifon 
nvyftérieufe , alléguée dans la fcience de la 
xaDale 1 fcience favorite des Rabbins , & qui 
eft une efpece de Théologie fymbolique qui 
enfeigne a découvrir le fens mvftérieux par 
des allufions , & par des tranlpofitions ou 
abbréviations de lettres , d’où ils tirent des 
jraifons pour expliquer tous les myftéres de 
la Divinité , &c. Cette cabale eft différente 
■de la tradition orale & de la Nécromancie , 
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tes les chofes durables n’eft rien d'éxif- 
tant par lui-même. Elle eft la durée d’ufi 
être , & non pas un être. 

Un efpace infini , joint à une durée 
infinie , ne peut être Dieu ; parcequ’un 
efpace fans bornes d'une durée infinie 
n’eft tout au plus qu'un vuide éternel. 

Puifqu'onadéja prouvé, que la cor- 
poréïté eft incompatible avec la perfec» 
tion elfentielleà Dieu; elle renferme né- 
ceflàirement cette incompatibilité dans 
fa nature , indépendamment de la fup- 
pofition,qui admettroit dans la matière 
une étendue infinie-, c’eft -à-dire, in- 
dépendamment de la fuppofition , qui 
admetteroit une infinie quantité de ma- 
tière. 

Si on ajoûtoit à la matière une éxif- 
tence, une continuation, une durée in- 
finie , cette nouvelle qualité n'altéreroit 
pas la nature de la matière. Cela fuppo- 
feroit feulement , qu’elle auroit éternel- 
lement été ce qu'elle eft; c’eft-à-dire , 
une fubftance éternellement incapable 

de perfection. Si 

» < » . » 

dont la première étoit en vogue même avant 
Jefus-Cnrift , & qui l’eft encore beaucoup 
chez les Rabbins & les fuperftitieux d’entre 
les Juifs pratiquent la féconde, > 
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Si vous ajoûtez à une extenfion , & à 
une continuation, infinies, leurs idées 
particulières , aufli long-temps cepen- 
dant que la matière fera matière, elle 
cft toujours & par tout incapable d’être 
Dieu. 

En dernier lieu , l’Univers , c’eft-à- 
dire , l’aflemblage entier de tous les 
êtres finis , ne peut être Dieu. Car fi 
cela étoit , chaque chofe feroit divine , 
chaque chofe feroit Dieu , ou feroit par- 
tie de la Divinité j & dans cette fuppo- 
fition tous les êtres n’en devroient for- 
mer qu’un feul (*). Or l’expérience nous 
montre journellement le contraire. Plu- 
fieurs Etres diftindts , capables d’être fé- 

( a ) Si ceux qui font familiarifés avec les 
Livres n’étoient pas accoutumés à de pareilles 
découvertes, ils feroient choqués de trouver 
danf Cicéron , Balbus alTurant que le monde 
ejl Dieu , & cependant il dit dans un autre 
endroit ; qu’il ejl comme la maifon , & la ville 
commune des hommes & des Dieux , & qu’il a 
été fait h cutifc des hommes & des Dieux. 
Dans un autre endroit il dit encore , que par 
la Providence des Dieux , le Monde , & toutes 
les parties du Monde ont été faites au commen- 
cement , & ont toûjourrs été gouvernées du de- 
puis. Enfin , il dit dans un autre , que le mon- 
de ejl gouverné par la Nature , avec pluficurs 
autres contradictions. 

Tome /. L 
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parés , & indépendans les uns des au- 
tres , s'offrent continuellement à nos 
yeux. Notre propre fentiment Te joint 
à notre vue pour nous prouver la réa- 
lité de cette diftin&ion , & de cette 
féparation. Chacun a un fentiment in- 
térieur de la qualité individuelle Sc dif- 
tinétive , par laquelle fon propre efprit 
eft différent de tout autre efprit : & 
il n’y a lien , dont nous foyons fi 
afTurés que nous le fommes de cette 
diftinétion.Si nous ne faifions tous qu’un 
ièul être; fi nous n’avions, entre nous 
tous, qu’un feul efprit, comme il de- 
vroit arriver dans le cas fuppofé , les 
penfées ne pourroient être particulières 
à perfonne : elles devroient être des 
a&es communs à tout l’efprit : il n’y au- 
roit néceflàirement qu’une feule conf- 
cience commune à tous les hommes (a). 
De plus , fi tous les êtres unis enfemble 
font Dieu , ou un Etre parfait -, j’ai hor- 

(a) U eft abfurde que mon ame , & celle de 
quelqu’ autre que ce fait , n’en fajfent qu’une. 
Car il fa.ud.roit que les autres euftent les fenti- 

mens que j’ai ô» que nous fujjions tous 

parfaitement d’accord les uns avec les autres. 
Tlotin. Ici cet Auteur eft clair , malgré l’obf- 
curitc répandue fur quelques-uns de fes 
Jicrits. 
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reur de rapporter de femblables propo- 
rtions, quoiquexe ne foit que pour les 
réfuter j fi , dis- je, tous les êtres pris en- 
femble font Dieu j d'où vient donc, pour 
le choilir parmi tant d’autres , ce remar- 
quable exemple de l’imperfeétion inhé- 
rente à l’homme , l’ignorance de foi- 
même , l'ignorance de fa propre natu- 
re (a) ? En un mot un amas d’êtres n’eft 
pas un être limplc & unique ; & confé- 
quemmentil ne peut être Dieu: & l’uni- 
vers n’eft-il pas lui-même un amas d'êtres 
diftindVs (b) ? 

L z 

(a) Pourquoi l’efprit de l’homme ignorerait il 
quelque chofe , s’il e'toit Dieu ? Cicéron. 

{b) Le fyftème de Spinofa eft fi évidem- 
ment faux , & fi plein de contradi&ions 8 c 
d’impiétés , qu’il n’eft pas befoin d’en dire 
davantage , quoiqu’on pourroit certainement 
le faire. Ce que Velleius dit , au témoignage 
de Cicéron , fi le monde eft Dieu , on doit dire 
que les membres de Dieu font en partie ardens 

en partie glaces , non-feulement eft vérita- 
ble ; mais s’il n’y a qu’une fubftance , qu’un 
Etre , qu’une nature , & fi cet Etre eft Dieu ; 
donc toutes les folies , les extravagances , 
les crimes qui font dans le monde , font dans 
Dieu ; donc tout ce qui eft fait & permis , 
eft fait & permis par lai : il eft la caufe , & 
l’effet ; il veut , & il ne veut pas ; il affirme , 
& il nie ; il aime , & il haït les mêmes cho- 
fes en même temps , &c. Un Athéïfme auftî 
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XIII. Prop. Bien loin que Dieu Toit 
corporel , il ne pourroit abfolument y 
avoir ni matière , ni mouvement , s’il 
n’y avoit point un êtrefupérieur , duquel 
dépendirent le mouvement & la matiè- 
re i ou, pour m’exprimer en d’autres ter- 
mes, s'il n’éxiftoit pas un tel Etre que 
Dieu, la matière ni le mouvement ne 
pourroient pas éxifter. Quant à la ma- 
tière , la propofition eft véritable ; en 
premier lieu , parce qu’on a déjà prou- 
vé, qu’il n’y a qu’un feul Etre indépen- 
dant ; que cet Etre n’eft point corporel; 
& que de lui doivent dépendre tous 
les autres Etres. La même chofe en fé- 
cond lieu peut être démontrée d’une 
autre manière. Si la matière , j’entends 
par- là fon éxiftence, n'étoit pas dépen- 
dante d’un Etre fupérieur ; elle feroic 
indépendante. De la fuppofition qu’elle 
eft indépendante , il s’enfuit qu’elle eft 

groflïer peut-il jamais être en vogue ? Je dis 
AthéïGne ; car certainement , quand nous de- 
mandons s’il y a un Dieu , nous ne deman- 
dons pas , il nous-mêmes , ou les autres Etres 
autour de nous , exilions réellement ; nous 
avons en viVé quclqu’autre chofe. Ainfi donc 
dire , qu’il n’y a point de Dieu différent de 
nous , & de ces autres Etres ; c’eft dire qu’il 
n’y a point de Dieu. 
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nécelfaire : félon cette dernière fup- 

pofition , il n’y auroit aucun vuide ; 
tous les êtres feroient néceffairement &C 
parfaitement folides; & ourre cela , tout 
le monde ne feroit autre chofe, qu'une 
malle cinq fois auffi dure que l’airain , 
& incapable de mouvement : car ce qui 
éxifte néceffairemcnt , ne peut pas ne 
point éxifter j & dans le vuide la matière 
n’éxifte point *. 

L 3 

* * 1. Si on ne fondoit la néce/Tité de l’in- 
corporéïté de Dieu que fur la néceffité dit 
vuide , on ne la bâtiroit pas fur de fort bons 
fondemens. Il faut premièrement prouver 
qu’il y a du vuide ; & qu’il eft impoflible 
qu’il n’y en ait pas : & on s’y prendra alors 
comme il faut. i. Après avoir fait la matière 
parfaitement & nécenairement folide, la ren- 
dre cinq fois plus dure que l’airain, n’eft pas, 
à mon avis , une gradation fort éxaéîc : 
parce qu’elle infinueroir qu’un corps cinq 
fois plus dur que l’airain feroit un corps plus 
que parfaitement folide. 3. Ce poini fixe de 
cinq degrés me femble fort au-deflous de la 
folidité qui feroit alors propre à la matière ; 
Car s’il eft vrai que le plus , ou le moins de 
folidité provienne du plus ou du moins de 
moévement , il s’enfuit que la matière feroit 
dure & folide au fupreme degré , s’il n’y 
avoir abfolumenr aucun mouvement î & ce 
degré fuprême de folidité ne feroit rien moins 
qu’un degré infini de folidité , puifqu’elle ne 
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De plus , (i la matière eft un être par 
foi-méme , néceflaire, indépendant; les 
meme propriétés doivent convenir à Tes 
moindres parties fi cela eft ainfi,non 
feulement il eft faux qu’il y ait du vui- 
de , mais encore les plus petites parties 
de la matière doivent être par tout. Car 
aucune particule de la matière ne pour- 
roit être limitée, à n’occuper qu’un lieu 
borné par de certaines dimenfions; puif- 
qu’unc éxiftence renfermée ainfi dans 
de certaines bornes,, implique une né- 
gation d’éxiftence au- de- là de ces bor- 
nes. Or quand l’éxiftence eft eftentielle 
à un être , la négation de fon éxiftence 
ne peut pas être fuppofée. En fécond 
lieu , l’éxiftence d’une particule de la 
matière ne pourroit pas être limitée par 
un être diftindt de cette particule; parce- 
que celle - ci eft fuppofée éxiftante par 
elle-même , c’eft-à-dire , ayant en ellp- 
même le principe de fon éxiftence, ayant 
fon éxiftence adtuelle indépendamment 
de tout autre ; en un mot n’étant rede- 

feroit bornée par aucun mouvement ni aéhfcl, 
ni poflible ; & mon argument , à en juger 
fans prévention , donne beaucoup plus de 
force à la preuve de l’inçorporcïte^ de Dieu 
allégué par l’Auteur, 
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vable de Ton éxiftence à quel être que 
ce foie. 

Je puis encore ajoûcer , que fi la ma- 
tière éxifte d’elle-même , je ne vois pas 
non feulement pourquoi elle eft refi- 
crainte à une certaine étendue; mais en- 
core pourquoi il lui arrive d’êcre bor- 
née à aucun autre égard , ou pourquoi 
elle n’éxifte pas d’une manière parfaite 
à tous égards. Ainfi il eft évident, que 
la matière tient fon éxiftence d’un être 
diftinéfc d’elle-même , qui l’a faite pré- 
cifément ce qu’elle eft : & l’Etre , qui a 
en lui-même cette puifiance, eft néccf- 
fairement Dieu. 

Il eft inutile d’objeéter ici, qu’on ne 
peut pas concevoir, comment l’éxiftence 
de la matière peut avoir été caufée par 
un autre être. Dieu eft audeflùs de nos 
conceptions ; & par conféquenc fa ma- 
nière d’opérer , & la manière dont les 
autres Etres dépendent de lui , nous font 
également inconcevables.La raifon mon- 
tre , que ce monde vifible eft néceflài- 
rement redevable de fon éxiftence à un 
Etre tout puillant : c’eft-à-dire , qu’elle 
nous montre , que cette dépendance eft 
un fait confiant : or nous ne devons point 
nier les faits , parce que nous ignorons 

L 4 
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comment ils font produits. Il s’en faut 
bien , qu'il foit nouveau pour les fa- 
cultés de notre âme de nous découvrit 
l'éxiftence des chofesj & de nous aban- 
donner enfuite, quand nous voulons 
approfondir leur manière d'être. Voila 
ce que nous avions à dire touchant la 
matière. 

Quant au mouvement, il ne pourroit 
abfolument y en avoir aucun, fans l'éxif- 
, tençe d'une caufe première , telle que 
nous l'avons définie ci-deflîis. Encore 
moins pourroit-il y avoir de tant d'ef- 
peces différentes de mouvement que n©us 
voyons dans le monde. Ces deux vérités 
coulent immédiatement de celles qui 
font contenues dans les paragraphes pré- 
cédens. Car s'il eft confiant , que la ma- 
tière ne puiflfè pas elle-même éxifter fans 
une caufe première ;le mouvement, qui 
eft un accident de la matière le pour- 
roit encore moins. 

Ajoutons qu'il ne pourroit y avoir de 
mouvement , à moins que la matière 
n'eut la puilïànce de le commencer -> 
ou à moins qu’il ne fut communiqué 
par un corps à un autre dans une fuc- 
ceflfion infinie, & en cercle, ce qui ren- 
droit le mouvement fans •commence^ 
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ment } ou à moins qu’il ne fut produit 
par un être, ou par plufieurs êtres in- 
corporels. Or pour li hardis que les 
hommes foient à avancer , & à défendre 
les opinions , qui favorifenc leurs vices, 

6c pour fi contraiies que ces opinions 
foient à la raifon , j’ai peine à croire 
qu’il y en ait un feul,qui ofe foutenir» 
qu’une partie de matière , de quelle 
figure, & de quelle grofleur qu’elle foit , 
commencera à fe mouvoir , quoiqu’en- 
tierement laiflee à elle-même. Si quel- 
qu’un ofoit jamais avancer une propofi- 
tion fi téméraire, il n’auroit qu’à fixer fes 
yeux fur une mafiè de matière ; fur une 
pierre , par exemple , fur une pièce de 
bois, ou fur une motte de terre, éloignées 
de toute forte d’animaux : qu’il fixe fes. 
yeux fur ces êtres matériels , & qu’il fe. 
demande enfuire à foi-même férieufe- - 
ment, s’il lui eft poflîble de croire, que. 
cette pierre, cette bûche , & cette motte, 
de terre, pourroient bien un jour venir 
à fe remuer d’elles- mêmes , &c à ram- 
per fur la terre ? Une nouvelle raifon 
qui fait du mouvement une preuve in» 
conteftable de l’éxiftence d’un Dieu >, 
vient de ce que le pouvoir de cornmen- ' 
cer le mouvement, n’eft pas eflènticlk?- 

L 5, 
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ment contenu dans l’idée de la matière. 
Nous voyons que cette matière eft une 
lubftance paflive , qu’elle eft fufceptible 
des impulfions du mouvement, & qu’elle 
ne peut être que la caufe occafionnelle 
de ces impulfions. Au contraire elle 
perfévérera indifféremment dans le re- 
pos, ou dans le mouvement, félon qu’ùn 
la fuppofera mue , fi rien ne la lait mou- 
voir , ou ne change fa détermination j. 
& fi rien ne la pouflfè , ou 11e l’arrête. 
Il n’y a rien de mieux prouvé dans toute 
la phifique , que cette inadîon & cette 
inertie de la matière. 

La I. Prop. de cette fe&ion contient 
les preuves de l’impoflibilité de la com- 
munication du mouvement d’un corps 
à un autre, fans un premier moteur j,' 
c’eft-à-dire, fans une caufe de ce mou- 
vement difficile de la matière. 

La fuppofition d’un mouvement per- 
pétuel & circulaire eft la fuppofition de 
ce qui eft en queftion. Car fi A fait 
mouvoir B , & fi B fait mouvoir C , 
& ainfi du refte jufques à Z ; fi enfin 
Z fait mouvoir A , c’eft la même cho- 
fe , que de dire qu’A fe fait mouvoir 
foi- même par le moyen de B , CjD, 
&c. C’eft à dire qu’A , fe faifant mou~ 
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voir foi-même , peut commencer le 
mouvement, (a). 

Il réfulte donc de ce que nous avons 
dit , que le mouvement vient originai- 
rement d'un moteur incorporel : lequel 
moteur doit néceffairement être , ou cet 
efprit fuprême & éxiftant par foi-même , 
qui n’eft autre que Dieu , ou un Etre 
qui nous procurera les moyens de dé- 
couvrir l'éxiftence d'un tel efprit. Voyez 
.plus haut au commencement de la fec- 
tion. 

Conlidérons nous nous-mêmes, confi- 
dérons nos mouvemens volontaires ; & 
nous trouverons des exemples fenfibles 
de cette vérité: nous mouvons nos corps, 
ou quelques uns de leurs membres j par- 
leur moyen nous faifons mouvoir d'au- 
tres corps , ôc ceux-ci communiquent 

L 6 

(a) Ce dont Cenforin charge plufîeurs 
grands hommes , & quelcpies-uns injufte- 
menc à mon avis , me paroit incompréhenfi- 
ble. Il die qu'ils ont cru qu'il y avoir toujours 
eu des hommes , &c. & qu’ils ont ajfuré qu’il n’y 
avait point de premier principe des chofes qui 
ont été , ni de celles qui feront : & qu’il y a un 
certain cercle d'êtres qui communiquent la naif- 
fance , & d'êtres qui la reçoivent ; & qu'on 
voit dans ce cercle le commencement & la fin 
de chaque chofe engendrée. 
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de rechef leur mouvement à d'autre?». 
Nous connoiflons > que ces différens. 
mouvemens viennent des opérations de 
nos efprits * quoique nous connoifGons 
en même temps , que nous n'avons pas. 
un pouvoir indépendant de produire le 
mouvement. Si nous avions ce pouvoir,, 
la faculté loco-motrice de l'ame ne feroit 
pas bornée comme elle eft , ni- limitée 
Simplement k de petites quantités , ni à 
certaines circonftances j nous devrions 
avoir pofledé cette faculté motrice de 
toute éternité , & nous ne pourrions ja-. 
mais, en être privés. Nous fommes donc, 
forcés à lever les yeux en haut , & à re- 
connoître quelque être fupérieur,. non-, 
feulement capable de produire le mou- 
vement , mais encore de communiquer 
à d'autres êtres la puiflànc.e de le pro-. 
duire. 

Si le foible mouvement des corps, 
mortels., comme les nôtres , nous foun* 
nit des preuves de l'éxiftence d'un Dieu,, 
que fera- ce de ces merveilleux mouve- 
mens que nous admirons dans le mon- 
de , & des phénomènes qui en font les, 
effets ? J'entends le mouvement des pla- 
nettes , & de tout les corps céleftes. Car 
ces vaft.es corps ont néceftairement. re<j& 


Digitized by 


ReII'CION NATUREL!!. 
îeur mouvement d'un moteur commun > 
puiflant , agiflant fur eux ou immédia- 
tement > ou par le moyen des caufes fé- 
condés, & des loix générales qu’il a 
prefcrites ou bien iis l’ont reçu de 
leurs moteurs particuliers , qui doivent 
eux-mêmes , par les raifons que le lec- 
teur ne peut plus ignorer > dépendre 
d’un être fuprême , duquel ils reçoivent 
lapuiflancede faire mouvoir de fi grands 
corps : lorfque nous avons forcé nos 

adverfairss à avouer que le mouvement 
des corps céleftes vient d’une de ce3 \ 
caufcs , nous ne fommes pas fore éloi- 
gnés de. démontrer l’éxiftence d’un * 
Dieu.. 

Gn dira peut-être , que quoique la 
matière n’ait pas la puiflânee de fe mou- 
voir d’elle-même , elle a pourtant uns 
force attractive r en vertu de laquelle 
elle fait mouvoir d’autres parties de la 
matière : & que par ce moyen toute la 
matière reçoit ôc fe communique éga- 
lement le mouvement.. Mais fi on nous 
accorde , que l’attra&ion ait les proprié- 
tés qui lui font communément attri- 
buées , on fera encore forcé d’avoiier 
l’éxiftence d’un être fupérieur, dont l’in- 
fluence fe mêle avec la matière 5 ,& qui 
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agit fur elle ; ou qui lui communique 
du moins , de manière ou d'autre, cette 
force attractive. Car l'attraCtion , dans 
le fens propre du terme , fuppofe qu'un 
corps agit fur un autre qui eft à cer- 
taine di (tance, c'eft-à-dire, dans un lieu 
ou le corps attraCtif n’eft pas lui-même: 
or un corps ne peut agir où il n'eft point 
du tour. La matière n'agit que par con- 
tact» en pouflànt les corps contigus, 
lorfqu'elle eft mife en mouvement par 
un autre corps; ou en réfiftant aux corps 
qui la pouflènt , lorfqu'elle eft en re- 
pos : ce qu'elle ne fait que comme ma- 
tière, c’eft-à-dire , comme une fubftan- 
ce impénétrable de fa nature. Or l'at- 
fraCtion n'eft eiïèntielle ni à la nature, 
ni à l'idée de la matière. Ainfi ce que 
nous appelions attraction , n'a reçû ce 
nom que pareequ'il nous femble, que 
les parties de la matière s'attirent ré- 
ciproquement: mais dans le fonds , cet- 
te attraction n'eft que l'effet d'une cau- 
fe , qui agit par quelque loi , ou fur la 
matière, ou par fon moyen. Non feu- 
lement les parties de la matière fem- 
blent fe porter naturellement les unes 
vers les autres ; mais elles s'éloignent 
encore de Ta même manière les unes 
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des autres. Or ces deux mouvemens » 
ces deux qualités contraires , ne peu- 
vent ni provenir de la matière , Ample- 
ment comme matière , ni être homogènes 
avec elle : elles font ducs , par confé- 
quent,à quelque caufe extrinfèquc, à 
quelque être diftinCt > qui fait que ces 
parties s’approchent, ou s’éloignent ain- 
fi les unes des autres. 

La gravité feule ne peut pas outre 
cela être la caufe des révolutions*, 
que les planettes font autour du folcil, 
puifqu’il faut qu’elle foit mêlée d’un 
mouvement de projection , qui les 
empêche de tomber directement fur cet 
aftre 4* » en même temps qu’il les fait 
mouvoir en ligne circulaire. Or d’où 
peut venir cette efpece particulière de 
mouvement & de direction ? D’où peut 
partir i’impulfion , qui fait ainfi tourner 
les planettes 3 

* Les révolutions des planettes font les 
cercles qu’elles font autour du loleil. 

-{• Le mouvement de proj.e£tion ell une ef- 
pece de mouvement circulaire ,, par lequel 
font mus les corps lancés avec violence , 
comme celui d’une bombe hors d’un mor- 
tier , ou d’une pierre lancée avec une fronde, 
ou d’une flèche tiiée obliquement d’un arc. 

f L’Auteur place le folcil au centre du. 
inonde. 
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, ‘Quel vafte champ s’offre ici à notre 
méditation ! Dans toutes ces immenfes 
régions de matière qui nous environ- 
nent , il n’y a pas une particule, pour 
ainfi dire , indivifible , qui ne renferme 
en elle-même une preuve de l’éxiftence 
de la Divinité. Le moindre bâton , la 
moindre paille , la moindre bagatelle» 
nous annoncent qu’il y a un Dieu. La 
plus légère agitation de l’air , le plus 
doux foufie des zcphirs , publient cette 
çxiftence. 

i XIV. Prop. Les marques & les ef^ 
fets de la iagelle & de la puilïànce di- 
vine font fi fenlioles dans la nature, 
que la difpüfltion & la conftitution du. 
monde , fa beauté merveilleufe , les di- 
vers phénomènes qu’on y voit , les dif- 
férentes efpèces d'êtres qui le remplif- 
fcnt , l’uniformité qu’on y remarque 
dans la produ&ion des chofes, dans 
leurs ufages & dans leurs fins , &c. 

• que tout cela, dis- je, montre , qu’il y 
a un architecte fuprême , dont la fagelîè 
& lapuifiance dirigent toutes chofes (<*);■ 

( a ) Il s’en, faut bien qu’il y ait de la vérité 
dans ce que dit Lticrece , âne la 'Nature n’a 
ÿjts ete creee par la Divinité , parce qu’elle eji, 
remplie de tant d'irrégularité. Les. honunes, 
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©u pour m'exprimer en d'autres termes. 
Dieu eft cet Etre , fans lequel ce beau 
monde, fa difpofition , & fa conftitu- 
tion , ne pourroient pas éxifter. Pour 
prouver aux hommes la magnificence 
de cette fabrique, on n'a qu'à leur faire 
contempler le foleil avec cette gloire 
éclatante , avec cette éblouifiànte fplen- 
deur qui l’environnent , & dont nos 
yeux ne peuvent foutenir l'éclat. Il faut 
leur montrer la diftance immenfe , l'é- 
norme groffeur, la chaleur prodigieufe 
de ce Roi des aftres j il faut leur faire 
confidérer ces cœurs réjouiflàns des pla- 
nettes , qui fe meuvent autour de lui 
d'un mouvement propre, périodique, 
égal , & orbiculaire j qui offrent à nos 
yeux une régulière variété d'afpe&s ; 
qui font, plufieurs d^entr’elles , envi- 
ronnées d'une foule de planettes vafïà- 
les , , fi on peut ainfi dire , pour imiter 
par-là la pompe de la cour & de la fuite 

cenfurent témérairement , & d'une maniéré 
impie , ce qu’il n'entendent pas : Comme ce 
Roi de Caftille qui fe croyoit capable d’avoir 
fait un meilleur fyftême du monde , parce- 
qu’il n'en connoifioit pas bien le véritable. 
Mais il croyoit que ce fyftême fut tel qu'il 
lui avoit ét-e décrit par R. If. ab. Sid. & lçs 
autres aftronomcs de ce temps-là. 
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du foleil , & qui vraifemblablement font 
toutes peuplées d'habitans : il fuffit de 
rappeller à leur mémoire les furprenan- 
tes apparitions des comètes , les longues 
queues qu'elles trainent après elles , l'é- 
clat extraordinaire dont elles brilent , 
les pays lointains d'où elles viennent., 
la curiofité & l'horreur dont elles nous 
rempiifïènt , & dont elles remplirent 
peut-être en même temps les habitans 
des autres planettes, qui s'attroupent 
pour examiner le lever & le cours de v. 
ces miniftres du deftin (a). On n'a be- 
foin que de fixer leurs regards fur la 
voûte azurée i de foire traverfer à leur 
vue les vaftes & les différentes régions 
qui nous féparent des étoiles fixes, pour 
contempler la radieufe & innombrable 
armée des cieux: il leur fuffiroit de pen- 
fer , combien il eft éloigné de la vrai- 
femblance , que tous ces globes ayent 
été placés au-deffus de nous , quoique 
ce feroit même là un ouvrage magni- 

( a ) Puifqu’elles ont , ou quelles peuvent 
avoir de grands effets fur les différentes par- 
ties du fyftême folaire , on peut parler ainlî 
fans tomber dans la fuperftition du vulgaire , 

& fans avoir en vue ce que dit Claudien , 
que les Cornet es n'ont jamais été vü'ês impuné- 
ment , & c, 



Religion naturelle. 15$ 
fique , uniquement pour orner & pour 
marqueter un daisau-deflus de nos têtes, 
encore moins pour fervir d'autant de 
vers-iuifans ,pardonnés la comparaifon , 
qui ne donnent qu’une foible lueur à 
notre planette , & aux planettes fembla- 
bles à la nôtre : enfin il n’eft néceflaire, 
que de leur découvrir que ces planettes 
font-elles-mêmes autant de foleils, avec 
leurs régions & leurs planettes parti- 
culières autour d’elles ; de leur faire de 
plus en plus appercevoir , par le fecours 
des télefcopes , de nouvelles multitudes 
de ces étoiles j de leur faire, s’il étoit 
pofifible , comprendre le nombre innom- 
brable des aftres , & l’immenfité des 
efpaces, qui font au-de-là de toutes 
nos découvertes & de notre imagina- 
tion. Je dis donc , que pour convain- 
cre tous les hommes de l’éxiftence d’un 
Dieu , on n’a qu’à les engager à faire 
ces réfléxions , à leur expliquer les cho- 
fes qui font à préfent familières à pref- 
que tout le monde , de à leur montrer 
que fi l’univers n’eft pas infini , il eft 
du moins femblable à l’infini (a) ; qu’il 
» çft par conféquent d’une ftrudbure ex- 

( * ) Finit us cj* infinito fimilis. Plin, 
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fraordinairement magnifique , 8c qu’il 
çfl; l'ouvrage, d’un architecte , dont la 
puiifance 8c la fageflè font fans bornes. 

Combien les merveilles ne fe mul- 
% tipliroient-elles pas fous nos yeux , fi 

nous voulions examiner toutes les cho- 
fes particulières, contenues dans cette 
prodigieufe circonférence , que nous 
n’avons parcourue qu’à la hâte? Chaque 
fcènc , 8c chaque partie du monde font 
comme autant de compofés d’autres 
mondes. A ne confidérer que notre de- 
meure , j’entends la terre , quelle carié- 
re ne pouvons-nous pas donner à l’ad- 
miration ? Quelle variété de monta- 
gnes, de collines, de vallées, de plaines, 
de rivières, de mers, d’arbres, & de plan- 
tes j de quelle multitude de différentes 
cfpeces d’animaux n’eft-elle pas remplie j 
Quelle multiplicité d’inventions , &c de 
différens ouvrages même dans une feu- 
le de ces efpeces, celle de l’homme, &c! 
Cependant lorfque nous avons examiné 
toutes ces chofes , aufifi éxaélement qu’il 
nous eft poffible de le faire , par le 
feul fecours de nos fens, ou par celui 
des télefeopes, nous pouvons peut-être 
encore par le moyen d'un microfcope 
découvrir dans une petite partie de. la 
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matière, autant de nouvelles merveilles, 
que nous en avons déjà marquées (a). 
De nouveaux royaumes d'animaux, une 
nouvelle archite&ure , de nouveaux ou- 
vrages curieux peuvent encore s'offrir 
à nous. De forte que fi nos fens ÔC 
notre imagination nous manquoient 
dans ces vaftes efpaces, qu'il nous a fal- 
lu traverfer pour confidérer l'étendue 
de l'univers , nos fens & notre ima- 
gination nous manquent à préfent dans 
la recherche des principes du même Uni- 
vers , & des parties qui le compofent. 
Le commencement , la nature, la fin des 
chofes , les plus grandes & les plus pe- 
tites parties du monde , confpirent à la 
fois à confondre notre raifon. De quel 
côté que nous tournions nos recherches 
nous rencontrons de nouveaux fu jets d’é- 
tonnement j de nouvelles raifons de croi- 
re , qu'un nombre infini de merveilles 
nous eft encore caché, & échappera éter- 
nellement à nos plus ardentes pourfuites 
& à notre plus profonde méditation. 

Ce n'eft pas affez pour ce fuperbe 
édifice , d'être noble & magnifique ; ce 

( a) On peut faire des miracles en diverfes 
maniérés . Plotin. 
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î/eft pas allez pour Tes dehors de nous l'â- 
vir d'admiration & d'étonnement : la ma- 
nière feule , dont les chofes font produi- 
tes , eft encore communément au-delfus 
de notre entendement ; & leurs caufes 
font des abîmes , dont nous ne fçaurions 
fonder la profondeur. Il y a à la vérité 
dans la nature plufieurs chofes que nous 
connoilfons ; ii y en a d’autres dont nous 
paroiflons fçavoir les caufes ; mais , hélas 1 
que leur nombre eft peu considérable , 
en comparaifon de la vafte multitude de 
celles que nous ignorons 1 Les caufes mê- 
mes , aufquelles nous attribuons les effets 
que nous croyons venir d’elles , que font- 
elles dans le fonds î Elles font la plupart 
du temps d’une nature à ne pouvoir être 
exprimées qu’en termes généraux, tan- 
dis que le fonds des choies ne peut per- 
cer les voiles de notre ignorance, & à 
ne fe faire connoître à nous que par 
l’expérience; à peine àui’oit-on pu dé- 
couvrir par avance , &c par aucun argu- 
ment à priori , qu’elles étoient capables 
de produire les eftèts qu’on voit qu’elles 
ont produit. Or il eft impoflible de les 
comioitre parfaitement , fi on ne les con- 
naît pas ainfi : en un mot , elles font 
d’une nature à nous paroître très dif- 
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proportionnées à luirs efféts: elles fatif- 
fonr fi peu notre raifon , qu'on ne peut 
s’empêcher d’en conclure , qu’il y a un 
être invilîble , diftinét de la matière, 8c 
immédiatement intérreffé à ces produc- 
tions. Nous fçavons fouvent qu’une telle 
caufe produit un tel effet, ou qu'un tel 
effet fuit naturellement d’une telle cau- 
fe i mais nous ignorons comment ; ou 
ce n’eft du moins que très imparfaite- 
ment , & en fuppofant d’autres vérités , 
que nous le fçavons. Il nous cft impolV 
fible d’approfondir les véritables prin- 
cipes des chofes , d’entrer dans l’ceco- 
nomie de la plus noble partie de la na- 
ture , & de difcerner le mouvement de 
fes premiers refforts. Les caufes , qui 
fe découvrent à nous, ne font que les 
effets d’autres caufes : les vailïèaux , qui 
compofent les corps des plantes & dess 
animaux, font eux-mêmes remplis d’au- ~ 
très vailïeaux plus petits : les plus fubti- 
les parties de la matière , telles que font 
les efprits animaux & les particules de 
la lumière , ont elles-mêmes leurs par- 
ties. Que fçavons nous, f ces efprits 
animaux, & ces particules , ne font pas 
autant de corps cpmpofés ? Les f 'balan- 
ces, qui leur font propres, & leur conl- 
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titution intrinfèque, 11e font-elles pas 
cachées à nos yeux ? Ne diroit-011 pas 
que la philofophic n’a pour objet que 
la fuperficie de la nature ? 

Quoiqu’il en Toit > nous ne pouvons 
nous empêcher de reconnoître, qu’il y 
a de certaines méthodes fixes, au fquelles 
les caufes & les effets fe conforment , 
comme à autant de modèles, avec la 
dernière éxaétitude & avec la dernière 
régularité. Les mêmes caufes , accom- 
pagnées des mêmes circonftances, ont 
toujours les mêmes fuites. Toutes les 
différentes efpeces d’animaux font faites* 
fur une feule idée générale : on peut 
dire la même chofe des plantes & des 
minéraux : on n’en voit nulle part au- 
cune efpèce produite , ou découverte 
nouvellement j & celles, qui font con-> 
nues depuis long-temps, ne font con-> 
fèrvées & perpétuées que de la manière, 
dont elles l’ont toujours été. 

En dernier lieu , les parties & la dif- 
pofition de l’univers montrent aflèz clai- 
rement à mon avis , qu’il y a parmi elles 
du defïcin , & un rapport à certaines 
caufes & à certaines fins. Les gens de 
bien& les perfonnes véritablement fça- 
vantes fe feront toujours un plaifir d’ob- 

ferver , 
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ferver , comment le folcil eft placé au 
Centre dn fyftême du monde , p<)ur dif- 
penfer avec plus d'cgalité Tes bénignes 
influences fur toutes les planettes qui fe 
meuvenc autour de lui }d'obfervcr com- 
ment la plan de l'Equateur de la terre 
coupc à angles droits celui de fon orbi- 
te , pour marquer les années , pour eau- 
fer l'utile variété des faifons > d'obferver 
enfin mille autres chofes femblables, 
qui, quoique répétées cent & cent fois, 
plaifent toujours également. Qui peut 
confidérer les vapeurs , s'élevant de la 
terre , mais fur-tout de la mer , s’unif- 
fant dans les airs pour y former les nuées, 
& retombant enfuitc après leur conden- 
fation; qui peut, dis- je, confidérer ce 
phénomène, & ne pas comprendre, que 
cette efpèce de diftillation fe fait , pour 
purifier l’eau de fes fiels les plus grofliers : 
pour remplir après cela, par le moyen 
des pluies & des rofées , les fontaines & 
les rivières d'une fraîche Sc falutaire li- 
queur ; pour nourrir les végétaux par 
des ondées , quit ombent goutte à goutte, 
comme pour les arrofér, &c] Qui peut 
11e pas découvrir un certain dellein en 
fai faut l’anatomie d'une plante, ou d’un 
animal^ en éxaminant le nombre inex- 
Tomt /. M 
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primable des fibres &c des vaifleaux* 
dont leurs plus grands vaifleaux & plu* 
-fleurs de leurs membres font formés, 3z 
qui font les uns & les autres placés dans 
un ordre fi convenable & fi régulier} en 
voyant les endroits préparés, pour re- 
cevoir & pour diftribuer la nourriture, 
& l’effet que cette nourriture produit 
en dilatant les vaifleaux , en faifant par- 
venir le végétal, ou l’animal à fa grof- 
feur & à fa perfection naturelle , en con- 
tinuant en lui le mouvement deplufieurs 
fluides , en récabliflantle corps qui tom- 
be en décadence , 3c en lui confervant 
la vie ? Qui peut s’empêcher de recon- 
noirre un pareil deflein dans les facultés 
propres à chaque animal } dans fon in- 
duftrie à amafler 3c à faire des provifions 
pour l’avenir } dans les manières , dont 
la nature pourvoit à fes befoins } dans 
l’utilité que les plantes apportent aux ani- 
maux, 3c que d’autres animaux apportent 
à (i’autres , à l’homme fur- tout} dans le 
loin, que toutes les créatures prennent, 
que la propagation de chaque efpece 
foit faite avec fa propre (emence, & 
îfans la moindre confufion (a) , dans le 

(a) Si quelqu’un , aHis fur le fommet du 
IMont Ida , avoir vu venir les Grecs en bel oi— 
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'penchant de chaque animal vers cette 
propagation; dans le foin que chaque 
rnere a de Tes petits î &c. Je le répété, 
qui peut s'empêcher de voir un defiein 
dans des pièces fi régulières, travaillées 
avec rant d'art , & confcrvées avec un 
foin fi admirable? S'il eft vrai , même 
dans la fuppofition qu'il n’y auroit 
dans le monde qu'un feul animal ; s'il 
eft, dis- je, vrai qu'on ne pourroit dou- 
ter, que fes yeux ne lui euflent été don- 
nés pour voir , que fes oreilles ne fuftènt 
pour entendre, & ainfi de tous , ou du 
moins de fes principaux membres ; s'il 
eft vrai , qu'on puiflè moins douter de 
cette vérité , quand on en voit les exem- 
ples dans tous les individus de chaque 
■efpece d'animaux ; s'il eft vrai, que la 
remarque ait lieu à l’égard des végétaux; 

M 1 

dre , & s'avancer vers la plaine avec bonne grâ- 
ce ; il devroit avoir conclu , quoiqu’en di£c 
Sextus Empirions * , qii’ils étoient conduits 
par quelque Commandant qui régloit leur 
marche. 

* C’eft-li le raifonnement que fait Sextus 
Empirions liv. 8. contre les Mathématiciens: 
& ce c/uoicfu'en dife ell fans doute une faute 
d e même ire de la part de l’Auteur. 
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s'il eft vrai , que le nombre des diffé- 
rentes efpèces, & des individus de ces 
animaux & de ces végétaux , foit dans 
le delTein de la terre & lur fa furface , 
•foit dans les eaux & dans l'air, foit in- 
concevable, comme il confie qu’il l'eft 
en effet; il n'eft pas moins vrai, que 
nous devons êcre convaincus par tout 
ce qui s’offre fi naturellement à nos ef- 
prits , & qui eft commun aux plus no- 
bles parties du monde vifible , que 
même ce qui nous paroit le moins ex- 
cellent , tend néanmoins à quelques 
fins , quoiqu'elles nous foient moins 
connues. 

Puifque nous ne pouvons donc pas 
fuppofer , que les parties de la matière 
ayent entr'elles defliné le plan de cette 
merveilleufe difpofition du monde ; & 
qu'elles ayent enfuice unanimement ré- 
folu de prendre leurs poftes particuliers, 
& de tendre à certaines fins par de cer- 
taines méthodes concertées enfemble ; 
parceque c'eft un plan & une réfolu- 
tion , dont les parties de la matière ne 
foncpascapablcs: il faut par conféquent, 
qu'il y ait un être , dont la fagefTe & 
dont la puiffànce foient proportionnées 
à d’auffi grands ouvrages , que le font 


Religion naturelle, i 69. 
la- conftruétion 8c la confervation du 
monde. Un efprit tout puiflant en' a 
nécellairement fait le plan , 8c il l’a em- 
belli : c’eft lui qui en rend les caufes fi 
cachées 8c fi impénétrables : qui lui prêt- 
ent des loix fi uniformes 8c fi confiantes , 
& qui les deftine & qui les rend propres 
à certaines fins : 8c qui fait que toutes 
choies fe répondent fi parfaitement les 
unes aux autres (a). 

Avancer qu'un fi beau plan , qu’un 
arrangement de tant de choies fi exact 
& fi géométrique , qu’un compofé de 
parties innombrables dans la vafte éten- 
due du monde , précifément comme le 
requièrent les befoins , l’ufage , l’em- 
ploi de chaque être; avancer dis- je, que 
cela foit le pur effet du hazard, c’eft une 
abfurdité fi palpable , qu’en vérité per- 
fonne ne peut l’embraffer fincérement, 
quand on entre tant foit peu dans la 
lignification des termes. Par le hazard 
nous exprimons uniquement notre igno- 
rance des caufes , dont nous voyons 

M 3 

(a) Qui ejl-ce qui ajufte l’épée au fourreau , 
& le fourreau a l’épée? Arrisn liv. 1. chap. 6 . 
de fes Commentaires fur Epiélete. Cela mê- 
me ne vient pas par accident. 
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les effets. Car en difant qu’une chofc 
arrive par hazard, nous ne voulons pas 
dire , que le hazard foie Ton unique cau- 
fe j mais feulement que nous ne fçavons 
pas ce qui l’a produite ou ce qui a con- 
couru à fa production, d’une manière à. 
faire arriver des événernens aufquels 
nous ne nous attendions point. Car je ne 
puis me perfuader, que quelqu’un puif- 
fe confidérer le hazard comme un agent y 
c’eft-à-dire , comme une caufe réelle- 
ment éxiftante & efficiente d’un être par- 
ticulier ; encore moins de tous les êcres, 
Lesévénemens& les effets , qui arrivent 
dans le monde , font nécelfairement 
produits par quelque agent libre , ou 
par quelque agent néceflàire. Si l’agent 
eft libre , il veut ce qu’il produit : ÔC 
cette production eft par conféquent faite - 
avec deffein , & non pas par hazard. Si 
la caufe ou l’agent , eft néceflàire j l'ef- 
fet en doit fuivre néceffai rement , & il 
n’eft pas l’effet du hazard : car çe qui ar- 
rive purement par un cas fortuit, auroit 
pu ne pas être i c’eft-à-dire , que c’eft 
un cas fortuit, s’il éxifte : de-là il fuit- 
évidemment, que le hazard ne peut pas 
être une caufe.. 
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Pour palier Tous filence beaucoup 
d’autres preuves , je me contente d'ajou- 
ter, que la matière eft divifible à l’in- 
dcfini $& que les particules , ou atomes, 
dont elle eit compolée , font beaucoup 
moindres, que nous ne pouvons nous 
l’imaginer. U faut par coniéquent qu’il y 
ait une multitude indéfinie de hazards,, 
qui s’unifient à la production d’un leul 
individu, de quelque efpece d’êtres ma- 
tériels qu’il foit, dans la fuppofition que 
le hazard feul fe mêle de le produire. 
Si l’efpace a de même une étendue in- 
définie , & fx le nombre des fyftêmes 
réguliers de matière , qui y font parfe- 
més, eft. indéfini , les Wazards, requis 
pour leur production , c’cft-àidire , pour 
la production de l’univers, doivent être 
le reCtrangle d’une quantité indéfinie de 
matière tirant à une autre. Nous pouvons 
aufli bien appeller ces hazards infinis : 
or aftïirer qu’une chofe ne peut arri- 
ver à moins, qu’une infinité de hazards 
ne fe rencontrent ; . ç’eft aflurer , qu’il 
y a une infinité de hazards contre fa pro- 
duction jc’eft- à-dire , qu’il y a un avan- 
tage d’une infinité de hazards pour le 
coté contraire à cette production : ce 
qui aboutit à dire , qu’il eft impofïibl* 

M < 4., 
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qu'elle arrive , puifque le hazard n'cft 
pas infini , s'il y a une polfibilité à la 
produéfciou d'un effet. Le monde ne 
peut donc pas être la créature du hazard 
(a). Il faut n'être guéres familier avec 
les ouvrages de la nature , pour ne pas 
fentir leur délicateffe & leur beauté : 
,& plus ces ouvrages font délicats & 
fins , plus les fentimens d'Epicure ont 
été groffiers (b). 

Si on nous objeéte , qu'il y a. plusieurs 
chofes inutiles en apparence , qu'il naît 
pkrfieurs monftres , &c. voici comment 

( a') Je ne comprends pas comment ceint qui 
croit cela , ne croit pas aitjfi qu'en jettant en 
en l'air les moules de n. lettres ,il puijfe tom- 
ber en fuite en terre les Annales d'Ennius d’une 
man ière fort lifible i & je ne ffai ,file hazard a 
ajfez de pouvoir pour y faire trouver un feul vers 
comme il faut. Cicer. Mais hélas ! que font les 
Annales d'Ennius en comparaifon d’un tel 
ouvrage que le monde ! 

( 4) Il avoit beaucoup écrit , furpajfant les. 
autres par le grand nombre des Livres qu'il, 
avoit compofés. Diogene Laërceliv. io. On a 
ici en vile la partie de fa Phyfique qui traite 
Vorigine du monde , ou plutôt d’une infinité 
de mondes , ce qui rend encore fa penfée plus, 
groflîere : car une infinité de mondes requere- 
roit une infinité de hazards réitérés une infi- 
nité de fois; fi le hazard étoit la caufe de 
leur création, - . . 
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ou peut répondre à cette difficulté. L'u- 
tilité de plufîeurs choies eft connue de 
plufieurs pcrfonnes, quoi qu'elle foit in- 
connue à plufieurs autres: nous connoifi 
Tons à préfent l'utilité de beaucoup d’ef- 
fets , que nous ignorions autrefois : cet- 
te utilité peut dans la fuite fe décou- 
vrir de plus en plus : en un mot l'uti- 
lité d’un grand nombre de productions 
peut refter à jamais cachée , quoiqu’elle 
foie auffi réelle que celle, que nous- 
avons découverte , l'étoit avant cela ; 
& qu'elle l’eft encore par rapport à ceux 
qui ne la connoiflenr pas. Les chofes 
ne font donc pas inutiles, parce que nous, 
ignorons leur utilité : & de même la na- 
ture n'elt point irrégulière, ni elle ne. 
s’éloigne pas defes méthodes fixes, par- 
ce qu'il nous femble qu’il y a quelque 
exception aux régies générales. Ces ex- 
ceptions font communément les effets, 
de l’influence , que les agens libres, .& 
que la diverfité des circonftances , ont. 
fur les productions naturelles, qui peu- 
vent être altérées & rendues difformes, 
par tes impreffions extrinféques , par le 
rnélange d’une matière hétérogène, 3c, 
par la communication de certains mou- 
vçmens défagréables & contraires à, la*. 

H. £ 
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274 Ebauche de l a. 
nature des agens libres. Si le cas nous 
étoit bienexpofé, nous verrions que la- 
nature agit avec autant de régularité ; „ 
c’eft-à-dire, que les loix de la nature 
ont un effet aulü régulier , dans la pro- 
duction d'un monftre , que dans les ac- 
cidens les plus ordinaires: dans ces cir- 
conftances le monftre eft l'effet naturel;, 
c’eft-à-dire , que le concours des mêmes . 
circonftances formera toujours la même 
production: <3c parcequ'on voit de temps-- 
en- temps quelques Etres d’une figure.- 
différente de la naturelle , on n’en doit 
pas inférer que la nature eft incontef-- 
tante, ou qu'elle s'eft trompée.. 

Outre cela la magnificence du mondes 
admet quelque petite irrégularité ; pour 
ne pas dire , qu'elle rend la variété né-- 
celfaire. La queftion eft donc de fça- 
voir, fi dans la fuppofition qu’un aveu- 
gle hazard préfidât feul fur tout l’uni-, 
vers ; tant de chofes , dont nous con-. 
noi flous diftinctement les ufages & la, 
fin, & dont la production requiert une 
invention fi merveilleufe, jointe à l'af-. 
femblage de tant de cau-fes fécondés , . 
pourroient avoir été produites, & fi elles 
pouvoient perfévérer comme elles font 
ayec tant d'ordre 8c tant de régularité,. 
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Les exemples fans nombre des chofes-, , 
qu'on ne peut nier avoir été faites à cer- 
taines fins , & qui font conftamment 
multipliées 8c renouvellées fuivant les 
mêmes méthodes j ces exemples , dis-je , . 
ne fuffifent-ils, pas pour nous convain-. 
çre , qu'il y a du deftein 8c de l'ordre, 
même dans les chofes où cet ordre & ce 
defièin échappent à notre connoifiance ? 
Enfin fi nous entrons dans le détail ; 8c 
fi nous comparons ces productions , inu- 
tiles 8c monftrueufes en apparence , à 
celles qui laifient , pour ainfi dire, voir 
à découvert les fins pour lefquelles elles 
ont été faites , 8c qui font formées de la 
maniéré ordinaire 8c avec la perfection 
propre à leurs efpéces ; je fuis convain- 
cu , que- celles de ce dernier caraCtére 
furpafièront infiniment en nombre celles . 
du premier: 8c celles ci doivent par con-- 
féquent être regardées comme rien. 

Ceux qui fe payent de vaines paro- 
les , peuvent attribuer la création du^ 
monde au deftin ou à la nature , avec : 
aulTI peu , 8c peut-être avec moins de - 
fondement qu'au hazard : pareequ’en. 
premier lieu le deftin n'eft qu'un enchaî*»- 
nement d'événemens , conlidérés com- - 
me fe fuivant. nécefiairement tous dans 

M.6. 
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176 Ebauche de là 
un certain ordre ; & dont il a toujours, 
ete vraf de dire , qu'ils feroient produits 
à cercains temps, & dans certains lieux.. 
Le deftin efta la vérité appelle -un enchaî- 
nement de caufes (a): maisil fuit de 
cette idée , que ces caufes font en même 
temps caulès Sc effets, & qu'on peur les* 
prendre comme telles,, s'il n'y a point 
de caufe première .- idée, dans laquelle- 
il n y a rien qui approche de- la nature- 
d une caufe capable de produire la dif— 
pofîtion du monde telle que nous la- 
voyons. Un enchaînement d'événemensf 
n eft autre chofe, que phifîeurs événe-. 
ïnens naiiïàns naturellement les uns des- 
autres. Or cette définition ne contient' 
rien , qui fe rapporte à la caufe & aux. 
fins de cette enchaînure d'événemens». 
Le temps, les lieux, la manière, la né-*. 
celTïre , ne font que des circonftances 
acceffoires à la nature de ce qui arrive;- 
& non pas les caufes de fon éxiftence 
ni celle de fes attributs cffentiels. Ne 
faut-il pas au contraire fuppoferune eau-, 
fè première, qui commence à faire mou- 
voir ce cercle, qui en dcfiSne l'arrange-, 
ment, qui unifie les caufes avec leurs; 

( a) U» entrelacement. de canfis, SeneqiiCv. 
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effets , & qui leur impofe la nécejOGté de 
naître les uns des autres Ça). 

La nature en fécond lieu ne peut être 
Lu nique caufe de la dilpofition du mon- 
de. Car 1 . Si on entend par cette ex- 
preffion la manière intrinfèque d'éxifter,. 
c'eft à.-dire , la conftitution , la figure , 
l'arrangement ,. inféparables de tout ce 
qui éxiffe, & d'e^ù réfultentles proprié- 
tés, les facultés, les inclinations, les 
paffion^,les qualités,. les humeurs, qu'on 
appelle naturelles en oppofuion aux qua- 
lités acquifes, accidentelles,. ou forcées,. 
& aufquelles on donne très-lbuvent le 
nom de nature : fi , dis- je, on renfer- 
me tout cela fous l'idée de nature ; & 
fi on prétend enfuite , que la nature * 

(a) Seneque dit lui-même que dans cet. 
enchaînement , Lieu ejl la Caufe première , 
dont les autres dépendent II eft à la vérité diffi- 
cile de connoître ce que les Anciens avoient 
en vue parle defiin. C’efi pourtant, de cetce. 
efpéce de defiin qu’on doit entendre ce 
paflage de Stietone , où il dit , que Tibere 
S? appliquait flirt aux M dthématiàue> , & qu'il 1 
croyait que tout étoit l'effet du Lejlin. Quel- 
quefois on confond le Dcftin avec la Fortu- 
ne : ainfi on lit dans Lucien , que la Fortune- 
. exécute les dé rets du Lejlin y & ce que lei- 
Pannes ont déter-mtné d chaque liommc dès flh 
naiffance.. 
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278 Ebauche de la 
prifeen ce fens ,ait formé quelque être*, 
ou qu'elle lui ait communiqué fa ma- 
niéré d'être ; on prétend par-là , que la 
nature s'eft formée elle-même , & que 
l'effet a été fa caufe efficiente (a). Com- 
ment peut outre cela une fimple manière 
d'être , eau fer l'éxiftenpe , ou faire pro- 
prement quelque chofe ? Un agent eft 
un être agiflant; il eft une lubftance , 8c 
non pas iimplement une manière d'être. 
1 . L'athée ne peut tirer aucun avanta- 
ge en prenant le terme de nature pour 
les idées de&.chofes: fens, au refte qui 
fè rapporte dans le fond au premier ; 
ni pour ce que les chofes font en elles- 
mêmes , dans leurs circonftances , dans 
leurs caufes, dans leurs conféquences , 
dans leurs relations , en un mot pour ce 
qui les' détermine à être plutôt d'une ef- 
pèce particulière que d’une autre ; com- 
me lorlque nous difons , que la nature 
dé la juftice (b) , éxige un tel a<fte , pour 
dire, que cet aébe eft fuppofé par l'idée 
que nous avons de la juftice ; ou lorf- 

( a) Comme lorlque Straton de Lamfaque 
enfeigne , au rapport de Cicéron , que tout » 
été fait par la "Nature . 

( b ) La force la nature de U juftice. 
Ciççron-, 
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Religion naturel le. 275* 
que nous diions qu'un crime eft d'une 
telle nature, pour dire qu'il fe rappor- 
te à une telle loi , qu'il eft accompagné 
de telles circonftanccs , &c. 3. Si par 
la nature on entend le monde (a ) , com- 
me on peut entendre que les loix de 
la nature font les loix du monde , c'eft- 
à-dire , les loix par lefquelles le mon- 
de eft gouverné , & les phénomènes du 
monde font produits, & c. fens, que: 
nous lui donnons en parlant des loix 
d'Angleterre, de France , &c. c'eft pren- 
dre la nature pour l'être , dont le créa- 
teur eft l'objet de nos recherches ; & 
par conféquent, elle ne peut être elle- 
même ce créateur. A ce fens on peut 
réunir celui qui marque la réalité d'éxif- 

(a) Comme fi on l’employoit pour expri-. 
mer les chofes nées , ou produites , comme on 
met quelquefois foetura t pour fœtus *: Jl y 
en a , dit Cicéron , qui donnent le nom de la 

Nature , a tout , aux corps , au vuide } 

dp a leurs accident. 

*-Je m'imagine que fxtura eft pris pour 
un foetus futur , ou pour les parties qui doi- 
vent le composer : mais cela ne paroît pas. 
s'accorder fort bien avec le gros du fyftê- 
me , qui tend à prouver que tous les fœtus , 
ou du moins toutes fes parties font .eoéxifteo-* 
«s avec le monde. 
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tence ; comme lorfqu’on dit, qu’une 
chofe n’éxifte pas dans la nature, pour 
dire qu’elle n’eft point dans rout le mon- 
de. 4. La nature eft-elle prife pour ces 
loix- mêmes ,. dont nous venons de faire 
mention , ou par le train que les affaires 
fuivent en vertu de ces loix , comme 
lorfqu’on donne le nom d’ouvrage de 
la nature , à ce que ces loix ont produit £ 
Ces loix fuppolent alors un Legiffateur,. 
& elles fontpoftérieures aux êtres, donc 
elles font les loix. Peut-il y avoir des loix 
d’une nation, jufqu’à ce que les hommes 
qui la compofent viennent à éxiffer ?r 
5. Si on donne au terme de nature, l’idée 
qu’on donne fouvent à celui d'habitu- 
de, à laquelle , de même qu’à la nature,, 
on atrribue pluheurs chofes , qui ne font 
proprement rien de diftincV des habi* 
tudes concraétées par les êtres particu- 
liers; dans cette fuppofftion , la nature, 
eft une efpèce de notion abftiaire , in- 
capable de rien produire. Ainlî peut-on. 
prendre peut-être la nature pour ies na- 
tures, ou toutes les natures , comme une 
efpèce de nom collcét.f, ou elle peut 
être confiiérée comme un agent, de 
même que nous pttfonnifioos les vertus 
& les attributs pour la variété.» ou pour. 
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exprimer les chofes d'une manière plus 
courte & plus propre. 6. Si la nature 
fertàdéfigner l'auteur de la nature, ou 
Dieu (a ) , l'effet étant pris pour fa caufe 
efficiente , quoique par une métonymie 
fort impropre, c’eft à cet être auquel 
j’attribue la création du monde, Hcc. 
J’ajouterai qu'on fe donne une extrême 
licence en proférant ce mot, Nature-, 
& qu’on l'employe fouvent pour un (im- 
pie mot, & rien au-de-là; ceux qui s'en 
fervent ignorant eux-mêmes l'étendue 
de fa lignification (b) : quoiqu'il en foit, 

( a) La nature , dit-on , me Va donne'. Ne 
comprenez-vous point que par-là vous changez 
le nom à Dieu-même ? Car quelle autre chofe 
ejl la nature que Dieu , & la rai/on Divine , 
&C; Senequc. Lorfqu’il eft dit dans Cicéron, 
qu'il ejl necejfaire que le monde foit gouverné 
par la nature : quel fens peuvent avoir ces 
paroles , fi Dieu n’eft pas réellement com- 
pris fous ce mot de nature ? Car on doit né- 
ceflairement entendre par elles, quelque cho- 
fè de diftintt du monde , & capable de le 
gouverner. 

( b ) D'autres croyent que la nature ejl une 
certaine force privée de raifon , excitant dans, 
les corps les mouvemens nécejfaires , & c. dit 
Balbus au rapport de Cicéron. Que peut-être 
cette force , féparée de fon fujet , Sc des 
çanfes d’où elle procède ? Une amc du mon- 
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s'il n’eft pris ilans aucun fens , il ne peut 

porter atteinte à l’éxiftence de Dieu. 

X V. Prop. La vie, la penfée, le fen- 
timent ,& les facultés de l’ame prouvent 
l’éxiftence d’un être fuprême, d’où elles 
tirent leur origine : ou , pour m’expri- 
mer d’une autre manière , Dieu eft cet 
être , fans lequel ces facultés feroienc 
aufïi-bien privées de l’éxiftence , que le 
feroient les êtres matériels dont nous 
avons fait mention dans les Prop. pré- 
cédentes. Si nous ne voyons pas encore 
évidemment que ces facultés ne peuvent 
couler de la nature d’aucune efpece 
de matière qui nous environne , d'au- 
cune modification , d’aucune figure , 

de , la nature plaftique *, & le principe liylar- 
chique f , Sjn™ S: ü » qui fait tout , & d’au- 
tres femblables , font plus faciles à compren- 
dre que tout cela. 

. * Nature plaftique : c’eft un mot Grec & 
dogmatique qui s’emploie pour exprimer la 

f iui (Tance , qui donne la forme & qui caufe 
a difpofition des chofes , comme celle d’un 
porter ou d’un ftatuaire. 

•f Principe hylarchique eft de même un 
terme Grec & dogmatique , que les Philofo^ 
phes anciens employoient pour fignifier une 
vertu particulière de la matière , qui la dirigç 
& qui la gouverne. 
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d'aucun mouvement de la matière, nous 
donnerons dans la fuite des preuves de 
cette vérité , qui la démontreront plus 
lènfiblcment. Or il fuit des Prop. IV. 
& VII. que nos âmes n’éxiftent pas 
d'elles-mêmes > & qu'elles n'ont pas ac- 
quis leurs facultés indépendamment de 
tout autre être. Nous devons donc être 
redevables de tout ce que nous avons 
de cette nature , à quelque bienfaiteur 
qui en eft la fource : car puifquc nous 
Tentons au-dedans de nous-mêmes , que 
nous avons ces facultés ; puifque nous 
fçavons en même temps que nous ne les 
avons pas de nous- mêmes j il faut que 
nous les ayons reçues de quelque autre. 

Dieu fçait combien peu de raifon les 
hommes ont de s'imaginer , que le 
fuppot de leur vie , de leur fentiment , 
& de leurs facultés intellectuelles, eft 
un être indépendant ; quand ils conli- 
dérent combien leur vie , & tous les 
avantages dont ils jouilfent , font tran- 
litoires ou incertains ; & lorfqu'ils fe 
demandent ce qu’ils font, d'ou ils vien- 
nent , & où ils s’en vont (a). L'efpric 

( a. ) Sfache , d'où tu viens y & où tu doit 
Aller , &c. Pirke Ab. cliap. 3. au commence- 
ment ,pag. 30. 
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n’agit point , ou il n’agit' que très im- • 
perceptibiement dans le foetus * , c’eft- 
à-dire , quand l’homme n’eft encore 
qu’eu femence:il agit feulement com- 
me un principe de végétation dans l’em- 
brion : & il n’agit comme ame fenfitive 
que dans les premières années de notre 
enfance, où nous fomtnes plutôt au-def- 
feus, qu’au-deflfus de plulieurs autres 
animaux -f* : il femble s’ouvrir à la vé- 
rité peu-à-peu , par le fecours de l’âge, 
de l’exercice, & des occafions:il femble 
trouver fes propres talens, meurir, pour 
ainfi dire , & devenir une fubftance rai- 
fonnable. Mais après tout cela, ce n’eft 
pas fans peine que l’ame raifonne j 
elle eft forcée à faire plufieursennuyeu- 
fes démarches avant que d’arriver àda 
vérité : elle éprouve , que fes facultés font • 
fusettes à de grandes éclipfes, ôc à d’é- 

* ln animalculo. Selon la penfée de l’Au- 
teur , la femcnce de l’homme n’eft qu’un 
compofé d ’anhnalcules , ou petits animaux , 
formés dès la création du monde. 

•f- C’eft donner un terrible foufflet à l’amour 
propre , que de dire que dans notre première 
enfance , nous étions au-deftous des bêtes : 
enfance qui doit encore revenir. , fi nous 
parvenons à une extrême vieillcfle. Quel 
commencement & quelle fin ! 
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tranges diminutions pendant le fommeil, 
une indifpofition , une maladie, &c. 
encore ne vient-elle à connoître que fort 
peu d’objets, en comparailon de ceux 
que contient la vafte étendue de l’uni- 
vers j enfin elle eft fnjette à un grand 
nombre de réflexions & de fenfations 
douloureufes. Si , libre de toute dépen- 
dance, notre ame avoir en elle-même le 
principe de fon éxiftence &c de fes fa- 
cultés , elle ne feroit pas fujette à toutes 
ces limitations , à tous ces défauts, à 
tous ces changemens, ni à ces paflages 
alternatifs d’un état à un autre: fixe, 
confiante, immuable, elle perfifteroic 
dans une manière d’être toujours la 
même. 

On foûtiendrapeut-êtrequeles âmes, 
de même que la vie , les fens , &c, 
font tranfndfes des peres aux enfans * , 
8c de ceux-ci à leurs fils ; que cela s’eft 

* Le terme de l’Original e/l Traduction , 
dérivé du mot de Tertullien Trxduciip xni- 
marum , & Tradux anima. Je ne crois pas 
qu’il lignifie proprement génération ; mais 
une efpece d’émanation, d’écoulement , d’en- 
voi d’une fub/tance faite par une autre : 
comme un fep pouffe un provin qui n’eft 
que l’émanatiçn de quelques parties du fep 
même. La même choie reviendra plus bas. 
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fait ainfi de toute éternité ( a ) ; & qu'on 
ne peut pas par conféquent conclure de 
la nature de i’ame , l'exiftencc de Dieu. 

Réponfe. S'il étoit poffible , que les 
âmes pallallent ainfi des peres aux enfans ^ 
qu'une ame fut engendrée , ou tranfmi- 
fe par une autre ame engendrée & tranf- 
mife; & qu'elles fe fuflènt ainfi engen- 
drées & tranfmifes de toute éternité , 
fans entrer dans un autre détail de l'o- 
rigine du genre humain, & fans y ren- 

(a) Car je ne puis croire qu’il y ait à pré- 
fent perfonne qui veuille défendre cette ma- 
niéré d’introduire les hommes dans le mon- 
de , dont Diodore de Sicile fait mention , 
& qui eft affirmée par Lucrèce : Par-tout où 
le terroir & où le climat étoient propres 'a cela, 
il croijjoit des matrices propres a concevoir par 
la conjonction des racines que produifoit la 
terre , &c. * 

* Que les divinités naiffent de la femence 
de Jupiter répandue par terre, cela eft bon 
poùr les Mythologiftes qui fembloicnt n’a- 
voir d’autre but que de fournir matière de 
badiner à Montagne , 8c aux autres Ecrivains 
de ce caraftére. Mais qu’un Philofophe pré- 
tende nous enfeigner que le genre^humain 
Jfoit le rejetton d’un arbre ou d’une plante , 
appliquée par hazard aune matière telle que 
celle dont parle LucreCe : c’eft une folie auflî 
grande , qu’aucune de celles qu’il foit poflt- 
ble de lire dans toute la Mythologie.'- 
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&ELIGION NATVRELLI. 187 
fermer un premier auteur de cette gé- 
nération ; il feroit auffi poflible , qu’il 
y eût une fuite infinie de corps mus 
fans un premier moteur , ou une infinité 
d’effets fans aucune caule : femimens, 
dont nous avons déjà fait voir l'abfur- 
dité dans la I. Prop. Mais je 11e puis 
pourtant m’empêcher d’ajoüter les pen- 
fées fuivantes , à ce que nous avons dit 
fur cette matière. On devroit clairement 
expliquer ce qu’on entend par un hom- 
me qui a la faculté de tranfmettre l'ame 
* : car il n’eft pas facile de compren- 
dre, comment la penfée , comment une 
fubftance penfante peuvent être engen- 
drées comme le font des branches , ou 
de quelqu’autre manière qui fe rap- 
porte à celle-là , ni qu’on puilfe fc fer- 
vir de cette exprefîion , même dans le 
feus métaphorique (a). Il fauuroit nous 

( a ) Ce que Tertullien appelle dans un 
endroit , ame trauTmife ou engendrée par 
Adam , anima ex Adam tradux , eft appelle 
par le même Auteur dans un autre endroit, 
une efpece de rejetton forti de la matrice 
d’Adam , comme une efpece de provin de 
vigne ; veîut furculus ejuidam ex matrice 
Adam in ÿropaginem icduiïa : & il eft égale** 

Tradux anirrn eft le terme du texte. 



2.88 Ebauche de la 
dire , fi cette génération vient d'un des 
parens, ou Je tous les deux enfcmble. 
Si c’eft d’un feul ; duquel eft-ce ? Si 
c’eftde tous les deux , il s’enfuit qu’une 
feule branche fera toujours produite pat- 
deux troncs differens : concours , qu’il 
eft , je penfe > impoftible de trouver 
ailleurs, & donc il n'y a aucun exemple 
dans toute la nature : quoiqu’il fèrort 
bien plus naturel de faire cette fuppo- 
fition des vignes & des plantes, que 
non pas des êtres intellectuels , qui font 
des fubftances fimples, & fans aucune 
compofition (a). 

Cette 

ment incompréhensible. 1 " 71 ne s’explique pas 
plus clairement , en difant , qu'il y a deux 
efpeces de femence f celle du corps & celle de 
l’ame : ou bien la fernence fpirituelle decoulce > 
diftillée de l’ame , femblable à la fernence ma- 
térielle qui vient des animaux , &c. 

(a ) Selon Tertullien l’ame eft dérivée 
feulement du pere , &c elle eft donnée com- 
me à couver aux partie* de la femme pro- 
pres à la génération ; f? genïtalibus femins. 
foveis commendata. Le même Auteur loutient 
que les âmes viennent toutes d’Adam. Voici 
comme il s’en explique. "Nous définitions les 
âmes des fubftances nées par le foufiîe de 
Dieu , & provenant toutes d’une feule : Defi- 
nimus animam , natam ex Ver flatu , ex una 
redundantem. Dans un autre endroit il dit , 

toute 


> 
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Cette opinion de la générarion des 
gmes me paroîc pofée fur un bien fragile 
fondement \ puifqu’elle eft fondée à 

toute cette abondance d’ames vient d'une 
feule : Ex uno bomine tout bic animarum re- 
dundantia ttgitur. Mais cela ne s’accorde pas 
bien avec fon principal argument pour la 
■ tranfmiflion ou génération de l’ame , qu’il 
ïuppofe que les enfans reçoivent de leurs 
parens. Car outre ce qu’on ajoutera bien-tôt 
pour la réfutation de ce fyftême , fi la géné- 
ration de tous les hommes vient d’un feul , 
ic qu’elle foit la caufe de 1a reflemblancc ; 
tous les hommes devroient reflembler au pre- 
mier ; & par Conféquent , ils devroient toui 
être fcmblables : ce qui n’eft point *. 

* Tertullien peut donner à cela deux ré- 

S onfes. La première que tous les hommes , 
ans leurs embryons , reflemblent à Adam. 
Qui prouvera le Contraire ? La fécondé que 
les impreflions des objets extérieurs altèrent 
Cette reffemblance dans quelques - uns , Sc 
qu’elles ne le font pas dans quelques autres. 
Tous les chênes le reflemblent dans leurs 
glans. Cependant il ne s’enfuit point de ce 
qu’ils ne fe reflemblent pas , lorfqu’ils ont 
crû , qu’ils ne viennent pas d’un même chêne : 
ils lé reflembleront tous , s’il n’y a rien qui les 
en empêche : ils ne fe reflembleront jamais , 
s’il y a des t»bftacles à cette reflémblance. 
Leurs parties font les mêmes ; mais la difpo- 
lîtion , qui feule fait la diflérence , eft iné- 
gale. 

Tomt 1 . 
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290 Ebauche de la 
mon avis , fur la relTemblancc , qui eft 
entre les traits , les humeurs & les ca- 
pacités des enfans , & celles de leurs pa- 
rens ( a ) , & fur la difficulté que les hom- 
mes ont de fe former l'idée d'un efpric 
(b) : on eft porté par ces raifons à con- 
clure , qu'il n’y a point d'autres fubftan- 
ces , que la matière ; & que l’ame , pro- 
venant feulement de la difpofition , ou 
de quelque partie du corps , ou bien 
n’étant qu'un accefloire matériel , doit 
accompagner le corps , & naître avec 
lui du pere , ou de la mere , ou de tous 
les deux enfemble : & que la génération 
de l’un eft une fuite de la génération de 
l’autre. 

Or la première de ces raifons , c’eft- 
à-dire , la reflemblance des enfans aux 
parens , n’eft pas toujours véritable ; ce 
qu’il faudroit pourtant qu’elle fut , afin 
que l’argument eût quelque force. Il 
n’y a rien de plus commun, que de voir 
des enfans , qui ne refïèmblent point du 
tout à leurs pareus dans leurs cfprits, 

(4) Les Curieux pourront voir ce paflage 
<’* \s Tcrtullien même , en fon Traité de 
l'jime , ch. 17. 

( b ) C’eft pourquoi le même Pere fait 
Pâme de l’homme materielle. 
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Religion naturelle. 291 
dans leurs inclinations , dans la figure 
de leurs corps , dans leur ceint j & qui, 
j’en fuis fur , différent beaucoup entre 
enfans mêmes. Cette différence a autant 
de force, pour prouver qu’il n’y a point 
de génération d'ames, que la relïèm- 
blance en a , lorfqu’elle arrive , pour 
prouver que les âmes ne palïènt pas des 
peres aux enfans. Au refte , il ne m’eft 
pas difficile de rendre raifon de cette 
reflèmblance, fans le fecours de la géné- 
ration des âmes. Il eft manifcfte, que ce 
qu’on boit & ce qu’on mange , l’air 
qu’on refpire , les fons qu’on entend , 
les objets qu’on voit , la compagnie 
qu’on fréquente, &c. Il eft, dis - je, 
confiant que tout cela caufe du chan- 
gement dans les hommes, tantôt à l’é- 
gard de leurs facultés intelleéhielles, 
tantôt à l’égard de leurs pallions & de 
leurs humeurs , & quelquefois à l’égard 
de leur fanté, 8c des autres circonftan- 
ces qui fe rapportent à leurs corps: 8c 
cependant les filamens * originaires, 8c 
les parties eflêntielles de l’homme, refi- 
rent toujours les mêmes. Si les femen- 
ces des animaux font donc , comme je 

N i 

* Originalt* J luminn . 
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ne doute point , qu'elles ne foient, des 
animalcules déjà formés (a ) , qui font 
répandus ça & là , mais fur-tout dans 
les lieux propres à les conferver : s'ils 
entrent enfuite dans le corps avec les 
alimens, ou peut-être avec l'air feul; 
s'ils font après cela dans les corps des 
mâles (épatés par des efpèces de cou- 
loirs, particuliers à chaque efpece d'a- 
nimaux : s’ils font logés dans les vaifc 
féaux , qui font comme les réfervoirs 
de la femence , oit ils font capables d’ac- 
croiflèment, & fufceptibles de quelque 
efpece d'influence : tranfportés enfuite 
• dans les matrices des femmes , s’ils y re- 
çoivent une plus abondante nourriture j 
& s’ils y croiflènt, jufques à ce qu'en- 

( a ) Ceci paroîtroit être favori fé par ceux 
qui foûticnnent que; toutes les âmes furent 
crées au commencement : opinion fouvent 
rapportée dans Na'halat JJboth , & ailleurs ; 
fi l’Auteur de ce Livre ne faifoit dériver le 
corps d’une goutte fouille'e ; comme on peut 
le voir dans Firke jlboth , & ailleurs. Le Rab- 
bin David Kinchi en particulier dit de l’hom- 
me , qu'il tire fon origine d’une goutte de fie- 
mence qui fe change en fang , & qu’il croit 
feu- a-feu , jufques à ce que fes membres foient 
farfaits. 

t jinimalcula. Voyez la Note plus haut. 
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fin ils deviennent trop grands pour leur 
prifon (.*). Si c’eft donc là la manière, 
dont fe fait la génération , pourquoi 
cette augmentation jointe avec la nour- 
riture reçue des parens , qui eft prépa- 
rée dans leurs vaifleaux,& qui eft celle 
dont les parens fe nourriilent eux mêmesj 
pourquoi dis- je, cette nourriture & cet- 
te augmentation ne feroient-elles pas à 
l’égard des animalcules & des embryons , 
à-peu-près ce qu’elle eft à leur égard > 
Pourquoi ne rendroient-elles pas par 
confequent leurs petits femblables aux 
parens, fans qu’ils en reçoivent autre 

N 3 

{ « ) Cette relation dérruir l’argument , f’ir 
lequel Cenforin dit, que plusieurs anciens 
Plvilofophes fondoient l’étei nûé du monde î 
Farre qu'ils nioient qu'ils fitt potftble de décou- 
xrir {i les oeufs , tu lesoif'eattx , ont bremtere- 
tnent été engendrés , puifau'il ne peut y *zo ; r 
d'oeuf fins oifeau , ni des oifeaux fans t*ufs. 
Cette queftion étoit autrefois vivement :é- 
battuë , comme on peut le voir dans Ma- 
erobe & dans Plutarque , qui l’appelle une 
quefiion * difficile , & qui a beaucoup exerce 
les Difputeurs. 

* Il l’a jugée lui-même digne de (es re- 
cherches , car il en a fait un problème qui 
eft le troifiéme du liv. 1. de fes Sympofiaques > 
tome i. p. *3 j. 



1^4 Ebauche de la 
chofe Certaines impreffions peuvent 
erre faites fur le fœtus ; & les fluides, 
qui lui font communiqués par les pa- 
ïens, peuvent avoir reçu certaines tein- 
tures , quoique l'animal n'ait pas été 
formé par les parens, ni tranfmis par 
leur canal. Cette hypothefe, qui s’étoit 
depuis long-temps offerte à mon efprit, 
me fuggére une raifon de la reflèmblan- 
ce , que l'enfant a tantôt an pere , &c 
tantôt à la mere : elle vient de ce que 
les vaiffeaux de l'animalcule font plus 
difpofés à recevoir une plus grande 
quantité d'alimens, de celui des parens, 
auquel il reffemble le plus : ou les fluides 
& les efprits animaux peuvent dans l'un 
caufer une plus forte fermentation , & 
agir avec plus de violence que dans 
l'autre , & ils doivent par conféquent 
avoir un plus grand effet. On doit re- 
marquer ici , que quoique la quantité 
d'aliment , que l'animalcule reçoit du 
pere , foit peu de chofe en comparai- 
fon de l'abondante nourriture qu'il re- 
çoit de la mere : cependant la première 
peut faire une plus forte imprefïîoti fur 
le foetus, pareeque la nourriture, com- 
muniquée par le pere , a éré la première 
addition faite aux filamens originaires j 
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parcequ’elle adhère immédiatement à 
leur fubftance, & parcequ’elle a été d’a- 
bord unie à eux. 

Puifqu’il ne peut être vrai , que la gé- 
nération de l’enfant , qui eft un indivi- 
du compofé de corps &d’efprit , vienne 
proprement à la fois du pere & de la 
mere, tous les traies de reiTemblance 
qu’il peut avoir avec un des deux, pro- 
cèdent nécelfairement d’une caufe telle 
que je l’ai marquée, ou du moins d’une 
caufe différente de la génération. Car 
l’enfant reflèmblant quelquefois au pere , 
& quelquefois à la merc , & la généra- 
tion fe faifant toû jours par le pere , ou 
toujours par la mere ; il fuit qu’il y a 
quelquefois dans l’enfant une reflèmblan- 
ce à celui qui n’eft pas l’auteur de la 
génération: & (î un enfant peut reflem- 
bler à un de fes parens , quoique la 
génération ne vienne pas de ce parent ; 
pourquoi un autre enfant ne pourroit-il 
pas en faire de même * ? La vérité des 

N 4 

* L’Auteur pouvoit à mon avis abréger 
fon argument de cette maniéré. Un enfant 
refTemble quelquefois plus à l’oncle, ou à la 
tante , au coulm , ou à la coufine , qu’au 
pere , & à la mere : or l’o»de , ni la tante. 
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2^6 Ebauche *e là 
raifons,que je viens d’alléguer, parofc 
très fouvent véritable du moins dans 
les plantes qui différent , fi elles font 
élevées en diffcrens terroirs & fous dif- 
férens climats , quoique leur fetnence 
foit la même. La differente nourriture 
communique une différence à la femen- 
ce , ou à la plante originaire ; & par-là 
cette plante eft rendue en quelque ma- 
nière femblable à celles qui font culti- 
vées dans le même terroir. 

J’ai deflèin de réfuter dans la fuite la 
^uppofition, que l’ame eft purement ma- 
térielle , ou l’effet de quelque difpofition 
de la matière : luppofition que je regar- 
de comme un des principaux foûtiens 
de la génération des âmes. Mais je dirai 
ici par avance, que quoique nous ne 
puiflionç pas nous former l’image d’un 
efprit , & parce que les êtres matériels 
peuvent feuls être dépeints & repréfen- 
tés par des images j nous avons cependant 
raifon d’affirmer l’éxiftence d'une fubf- 

le coufin , ni la confine n’ont , par la fuppo- 
fition , aucune part à la génération de l’en- 
fant ; donc , &c. Bien plus cette reffem- 
blance le trouve fouvent plus parfaite avec 
un étranger , qu’avec aucun des païens. Or , 
&c. Donc , &c.. 
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tance fpirituelle (a). La matière eft une 
fubftance qui nous eft afTez familière : 
nous connoiflons allez bien fa nature & 
fes propriétés : & puifque nous ne trou- 
vons aucun être matériel , qui ait vie , 
&r qui foit doué de la faculté de penfer; 
mais que tous les êtres matériels ont au 
contraire plufieurs propriétés incompa- 
tibles avec cette faculté j nous fommes 
dans la neceffité d’avouer , qu’il y a une 
efpece de fubftance différente de la ma- 
térielle : & quoique nous foyons dans- 
l’impoftîbilité de tirer quelque ébauche 
de nos efprits , nous fommes forcés à 
conclure que notre ame doit être de l’ef> 
péce , ou d’une des efpéces des fubftances. 
incorporelles, car il en faut admettreplu- 
fleurs. Or, eft -il furprenant , que nous 
nous trouvions dans cette impoftibilité 
Car dans le fonds, comment l’elprit peut 
il être fon propre objet {b)f II peut, 
à la vérité contempler le corps , qui luit 
fert de demeure j il peut connoître fes-. 

N f 

„ r ( a ) C’eft tout ce qu’Epicure- *vpit à dire- 
en faveur de fes atomes : car ils étoient feu- 
lement de s corj/s que Cefyrit 'feul comprend'*. 
Juftin Martyr. 

(b) Car la vue n’eft fas dam.ee que 
vfiix., PLotin,/ ^ ... ... 
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propres aftes ; il peut réfléchir fur les. 
idées qui s'offrent à lui > mais il ne peut 
avoir une idée complette de foi-même, 
fans être à la fois l'objet & le fpeCateur. 
L'Etre parfait dont les connoiflances font 
infinies , peut feul fe connoùre ainfi in- 
timement lui-même. 

Ceux qüi fondent la génération de 
l'ame fur la fuppofition qu'elle eft ma- 
térielle , & qu'elle eft dans le corps , ou 
comme une de fes parties, ou comme fa 
modification , me paroiflènt encore fe 
tromper grofliérement , parce que le 
corps n’eft pas lui- même engendré par 
les parens : il pafle à la vérité dans eux t 
ils lui prêtent , pour ainfi dire, une de- 
meure & une fubfiflance paflagere 
mais il ne peut être formé par eux,, 
ni croître d’aucune de leurs parties:; 
car il faut que toutes fes parties no- 
bles & eflentielles ne compofent qu’un 
feul fyftême , dont toutes les parties 
commencent à éxifter en même temps,. 
& foient formées à la fois au premier 
inftant de la production de l'animalcu- 
le, puifque aucune de fes parties ne 
pourroit recevoir de nourriture , ni de-' 
Venir même quelque chofè fans les au- 
tres : fi au contraire quelqu’une de fes. 
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parties étoic prééxiflante au refte , elle 
décherroit , elle fe pourriroit, pour ainfi. 
dire , bien-tbr , faute de recevoir fa 
nourriture parles vaiffeaux propres à la 
lui communiquer : nous en voyons tous 
les jours des exemples dans les membres, 
ôc dans les organes des animaux qui pé- 
riffent , lorfque le fecours , qu’ils de- 
vroient recevoir félon l’économie natu- 
relle du corps, eft en quelque manière 
interrompu ou retardé. Puifqu’un corps 
organifé , qu’il faut nécefTairement faire 
à la fois, & comme d’un feul trait, ne 
peut naturellement être l'effet d’une aug- 
mentation faite par degrés , je ne puis 
m’empêcher de conclure , que le Pere 
tout-puilfant a créé au commencement 
les animalcules de chaque efpece, pour 
fervir à toutes les générations futures d’a- 
nimaux. Toute autre maniérede producr 
tion reflèmbleroit à cette génération 
connue par les Philofophes fous le nom 
d'équivoque * , & de fpontanée j- 
, N 6 

* Génération équivoque eft celle qui fe~ 
fait fans la conjon&ion du mâle & de la fé — 
melle. 

| Génération fpontanée eft celle qui yieaîr 
fans aucune caulè. 
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dont on eft à préfent tout-à-fait revenu t 
il eft certain , que les autres exemples de. 
l’analogie de la nature y & que les ob- 
fervations faites par le moyen des mi» 
crofcopes » appuyent fortement ce que 
je viens d’avancer. 

En dernier lieu , fi la race des hom» 
mes n’eft pas de toute éternité , il n’y a 
point d’homme qui ne foit defeendude 
deux premiers parens , & les âmes de 
ces deux premiers parens ne peuvent pas 
s’être écoulées de l’un à l’autre. Or il 
confte par le cours ordinaire des chofes. 
terreftres , & par l'Hiftoiie du Genre-, 
humain (<*),. des Arts» & des Sciences (. b )* 
que la race des hommes n’a point exis- 
té de toute éternité.. Les obje&ions con- 
tre cet argument prifes d’inondations », 
de conflagrations, &c. imaginaires , ne 
font aucune impreftion fur mon efprit t 

(a) S’il n’y a point eu une origine & une 
génération duciel & de là terre, pourquoi lesPo'é -. 
tes ne chantent-ils pas d’événement anterieur a la 
guerre de T hèles , & à l’embrafement de Troyef- 
Lucrèce livre <. vers 31^. 

( b ) Les hommes ont péri en plujieurs di~. 
verfes maniérés , & ils périront de même 
mais le plus grand nombre périt par les embrafe 
mens & par les inondations.. Platon dans fort 
Tintée , p. j 
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car fuppofons , qu'il arrive à préfent 
quelque pareille calamité, elle fera uni- 
verfclle > ou particulière : fi elle eft uni- 
verfelle , & que perfonne ne puifiè en 
échapper, il ne reftera plus d'hommes; 
ou il faut qu’ils foicnt une fécondé fois 
multipliés par le moyen de quelques pre- 
miers parens. Si cette calamité eft feu- 
lement bornée à quelques lieux particu- 
liers ; ft elle ne te fait fentir que dans 
quelque partie du globe ; fi elle ne mon- 
te pas à la cime des plus hautes mon- 
tagnes ; fi Les plus fermes rochers en 
font à couvert ; s’il refte enfin quelque 
moyen naturel de s’en délivrer ; il y • 
aura certainement un nombre d'hommes 
très-confidétable , qui furvivront aux 
autres. Or peut-on penfer , que ceux 
qui furvivroient , feroient tous d’une 
Ignorance fi crafte , que perfonne parmi 
eux ne feroit en état de donner la rela- 
tion deschofcs les plus communes? Per- 
forine ne pourroit-il lire , ni écrire, ni 
le refibuvenir même qu’il y auroit eu 
autrefois des lettres ? N’y en auroit-ii 
pas un feul , qui entend roit quelque mé-^ 
lier , ou quelque profctïion , qui pour- 
roit décrire les maifons que les hommes, 

» aboient auparavant , la manière dont ils. 


$02 Ebauche de la 
avoient accoutumé de s'habiller , com- 
ment ils apprêtoient leurs viandes i qui 
fçauroit dire quelles étoietu même les 
chofes donc ils Te nourriffoient ? Peut-on 
fuppofer, que tous les livres , toutes les 
armes , toutes fortes de manufactures , 
tous les vailfeaux, tous les édifices, tou- 
tes ces excellentes productions de l’a- 
drefle & de l’induftrie des hommes > 
qu’ on admire à préfent dans le monde, 
feraient fi abfolument, fi entièrement dé- 
truites , qu'il n'en refteroit plus la moin- 
dre partie , la moindre trace , le moin- 
dre fouvenir, non pas même afièz pour 
• donner quelque ouverture , capable du 
moins de faciliter le rétabli (fement des 
Arts les plus néceflaires ?■ Ces échappés 
d'un fi terrible naufrage feroient fansdou- 

O 

te vêtus, & ils autoienr autour d’eux plu- 
fieurs chofes, fans le fecoursdefquellesil 
leur auroit été impoflible de fe fauver, &c 
de furvi vre à une fi tri (te cataftrophe. En 
un mot , il n'eft point d’incendie , point 
de déluge , point de deftruCtion > t qui 
puilfent favorifer l’objeCtion, & rédui- 
re le genre-hnmain à cet état , où les 
anciens Mémoires , & d’autres marques 
infaillibles, nous apprennent qu’il étoir, 
il n’y; a pas baucoup de milliers d’années 
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il n’y a , dis-je , point de dcftruétion , 
qui puilTe favorifer l’objettion , excepté 
celle qui n’épargneroit abiolument que 
deux ou trois couples de perfonnes , 
dénuées de tout, les plus ftupides (a) & 
les plus ignorantes de tout le nombre : 
L’homme le plus idiot, le plus ruftique, 
le plus fauvage*conferveroit Tes vieilles 
habitudes , & il reprendroit Ton ancien- 
ne manière de vivre, dès qu’il en au- 
roit l’occafion; fuppoféméme,que l’oc- 
cafion lui manquât , l’auteur de l’ob- 
jeétion n’en pourroit pas tirer avantage , 
puifque fans l’interpofition d' une pui (lan- 
ce furnaturelle, il ne pourroit point arri- 
ver de pareille révolution > les créatures 
ne pourroient pas être confervées toutes 
nues j la terre ne pourroit point renaî- 
tre de fes cendres , ni de fes ruines , après 
une calcination , une diflolution , une de- 
ftruétion entière de toutes chofcs.Permet- 
tez-moi d’ajouter à cela, que quoiqu’il 
y ait eu dans des pays particuliers plufieurs 
inondations , ôc plufieurs grands trem- 
blemens de terre j & quoique plufieurs 

(a) Des hommes fans lettres & fans fç avoir ^ 
Platon dans fon Timée , p. 514. 

» , » 

* Hojnines fjlvejires. 
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montagnes ayent vomi des torrens im- 
pétueux de flammes : cependant il n’y a 
point de relation, point de preuve, qui 
infinue , qu’un pareil événement ait ja- 
mais été univerfel ( a ), excepté peut-être 
celle d’un feul déluge : & quant à ce dé- 
luge , fl nous entendions parfaitement 
la Langue , dans laquelle la relation 
nous en a été laillëe ; & fl nous étions 
bien inftruits de la manière d’écrire 
l’Hiftoire , propre à cette Langue , cela 
auroit peut-être épargné les pénibles, 
les prodigieux efforts , qu’on a faits pour 
découvrir les caufes de cette furprenante 
révolution. Outre que les mêmes Ar- 
chives , qui nous apprennent la réalité 
de cet événement , nous apprennent 
auifl la part immédiate que Dieu y eût : 
elles nous affurent , que les hommes , 
qui périrent alors , de même que ceux 
qui leur furvécurent, étoient defeendus 
de deux premiers parens ; & C cet ce au to- 

(1 ) C.ir ce qui a etc avancé fans fondement,. 
& po'ir faire fimplement en général valoir 
une caufe , n’eft d’aucun poids. On en peur 
due autant du témoignage d’Arnobe , qui 
Ce mole avouer qu’il y a eu des embrafemens 
Vmverfels : Quand efi-ce que le monde , de- 
man.ic-t-il , a été réduit en cendres ? K'cjl-ct 
/pM avant nous ? . ... ■> 
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rite eft une preuve fuffifante d’une par- 
tie de la relation , elle l’eft neceflairement 
aufli de tout le refte. 

Nous pouvons donc conclure , que 
l’ame de l’homme avec Tes facultés in- 
telleéfcuelles , &c. dépend d’un Etre fu- 
périeur, qui ne peut certainement être 
que Dieu , ou l’Etre fuprême. 

XVI. Prop. Quoique l’eflênce & la 
manière d’être de Dieu nous foient éga- 
lement incompréhenfibles i cependant 
nous pouvons dire avec certitude , qu’il 
eft éxempt de toute impeifi&ion; c’eft- 
à-dire , qu’il eft un Etre , dont la na- 
ture exclut toute forte de défauts. 

Quoique cette Propofition ait déjà 
été prouvée(4)., je vais pourtant l’expli- 
quer un peu plus au long en cet endroit. 
Comme nos efprits font finis , ils ne 
peuvent point fans contradiction com- 
prendre l’infini. Quand même nos âmes 
recevroient la plus vafte , la plus éten- 
due capacité, qu’on voudra fuppoferj 
cependant tandis qu’elles retiendront 
leur propre nature, tandis qu’elles con- 
tinueront d'être del'efpcce des fubftan- 
ces créées , on ne fera fimplcment que 

O; Prop. V. VI. 
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les fuppofer capables d'appercevoir un 
plus grand nombre d'idées finies > qui 
ne peuvent jamais , pour fi nombreules 
& pour fi fublimes qu'elles (oient , for- 
mer une idée complette & pofitive de 
la perfection de Dieu. Car un Etre par- 
fait doic être infini , & infiniment uni- 
que : il ne peut entrer dans fa nature , 
ni rien de fini, ni aucun mélange d'êtres 
finis. 

Comment pourrions-nous comprendre 
la nature d’un Etre fuprême incorporel ; 
comment pourrions-nous nous former 
l'idée de fa manière d'être j nous qui 
ne comprenons pas la nature de la plu- 
part des efprits inférieurs ; & qui ne 
pouvons nous former aucune idée de la 
matière féparée de fes accidens ; j’en- 
tends féparée du fuppôt de fes accidens 3 
Comment parviendrions- nous à une 
connoiffance entière du Créateur du 
monde , nous qui ne fommes pas capables 
de connoître l’étenduè du monde, le - 
grand nombre des régions inconnues 
qu'il contient , ce qui fe pafïè dans ces 
régions où n’ont jamais pu atteindre nos 
lumières ni les recherches de la Philo- 
fophie : nous , en un rnot , qui ne pou- 
vons nous tourner d’aucun côté , fans 
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rencontrer quelque chofe au-defïus de 
notre entendement ? Si nous ne pou- 
vons porfer notre pénétration jufques à 
découvrir parfaitement la nature des 
effets \ devons-nous nous attendre , que 
notre conception fera admife à percer 
la nature de leur caufe ; de cette caufe 
fi fupérieure à toutes les autres ? La per- 
fection & la manière d J être de Dieu font 
donc, neceffairement d'une nature & 
d’une efpece , fupérieures à tout ce que 
nous pouvons jamais imaginer. 

Malgré tous nos défauts , nous pou- 
vons néanmoins affurer pofîtivement 
qu’il n’y en a aucun dans Dieu : il eft 
parfait : comme nous avons vûjii ne 
peut donc pas être défectueux ni im- 
parfait: cela n’a pas befoin de plus grande 
preuve. Mais ce qui fuit de-là , & que 
je voudrois qu’on tâchât de bien com- 
prendre , & de graver profondément 
dans, la mémoire , eft qu’il faut bannir 
de fa nature la privation de vie & d'ac- 
tivité , l’ignorance , l’impuifTance , les 
aCtes contraires à la raifon & à la vérité x 
&c. parce que ce fonc-là des imperfec- 
tions , des défauts de connoitfànce , des 
privations de pouvoir , &c. des défauts 
& des taches en nous mêmes : & quoi*»- 
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que la perfection de Dieu foit au-delîus 
de coures nos idées , quoiqu’elle foie 
d’une efpete différence des perfections 
des hommes , ou de cour autre Etre 
fini ; cependant ce qui eft un défaut 
dans nous, en feroit un bien plus grand 
dans Dieu ; & on ne peut lui en at- 
tribuer aucun , de quelle nature qa’il 
puilîè être, (a) 

Quoique nous ne comprenions pat 
la manière dont Dieu connoît les cho- 
fes , l’ignorance étant pourtant unifor- 
me & d’une même nature dans cha- 
que fujet , nous comprenons ce qui eft 
fignifie par le terme d'ignorance , & 
nous pouvons nier véritablement & au 
pted de la lettre , qu’elle foit compati- 
ble avec la nature de l’Etic fuprême. 
On peuc faire fur la puiflance , fur la 
manière d’opérer , &c. de Dieu , les ré- 
flexions tk. les raifonnemens , que nous 
avons fait fur ta lcience. Lorfque qous 
parlons poficivement des attributs in- 

(a) Si ces paroles , petit ktrrrme a*:* je 
je ne ferois peint cela , qui fem dans Terence 
une fimple qurftion , avoiem été une affir- 
mation ; que’le piquante réflexion n’au- 

roient-elles pas contenu conue les Divinités 
Payennes ? 
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trinfeques Sc eftentiels de Dieu , com- 
me quand nous difons , qu’il fçait tout , 
qu’il eft tout-puiftant Se éternel , Sec. 
nous voulons feulement dire , qu’il n’y 
a point d’objet qui puiffè être connu 
ou réduit en aéte , qu’il neconnoifTe, 
Se qu’il ne puiflè faire \ Se qu’il eft fans 
commencement & fans fin. Sec. Se nous 
ne 'Portons pas en cela des bornes de 
la propofition ( a) ; c’eft- à-dire , que 
nous ne pouvons tenir ce langage fans 
préfumer de comprendre fa nature. 

XVII. Prop. Malgré ce qui a été 
dit ci-deflus dans les Prop. V. Se VI. 
nous pouvons confiderer Dieu comme 
agiftant dans la produ&ion & dans le 
gouvernement du monde : & nous pou- 
vons tirer des conséquences , de ce 
qu'on appelle les ouvrages de Dieu ( b ) ; 
parce que nous pouvons le faire fans 
prétendre comprendre la manière de 
fon éxiftence. Au-contraire , la con- 
templation de fes ouvrages nous mec 
dans la néceflité d’avouer qu’il faut qu’ils 

(a) Nous difons au’ il n’eft pas : mais nous 
ne difons pas qu’il eft. Plotin. 

( b ) Jl n’y a pas d’autre moyen de le com- 
prendre tjue par fis ouvrages. Maimonidès. 
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Soient gouvernés par un Etre incom- 

préhenfible. 

Sans comprehdre comment les caufes 
fécondés dépendent de Dieu, comment il 
influe fur elles , comment il les difpofe j 
parce que cette dépendance, cette influen- 
ce , & cette difpofîcion entrent dans la 
nature de l’Etre fuprême , & qu’on ne peut 
les concevoir , fans concevoir en même 
temps celle-ci ; je puis néanmoins , en 
considérant que les chofes n’éxiftenc 
pas d’elles-mêmes, & en remarquant 
ï’œconomie 3e le delTein de leur arran- 
gement; je puis , dis-je, conclure qu’il 
y a un Etre , duquel dépend cette éxif- 
tence , & par lequel elles font mifesdans 
l’ordre où elles font : je puis appeller 
cet Etre , Dieu ; c’eft-à-dire , l’Auteur 
& le Gouverneur du monde , &c. fans 
aucune contradiction à moi-même , ou 
à la vérité ; comme je me flate , que 
nous l’avons fuffifamment fait voir dans 
ce que nous avons dit, & que nous al- 
lons encore mieux prouver dans la Prop. 
fuivante. 

X V 1 1 1. Prop. Dieu qui a donné 
l’éxiftence au monde , le gouverne auüi 
par fa Providence. 
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Touchant cette importante queftion, 
s'il y a, ou s'il n'y a pas une Providence 
Divine, j'ai accoutumé de faire pour 
ma propre édification les raifonnemens 
qui fuivent. 

1. On peut dire, qu'il y a dans le 
monde un Etre qui le gouverne , ou 
du moins que le monde n'eft point flot- 
tant au gré du hazard * ; s'il y a des 
loix , par lefquelles les caules naturelles 
agiflènt , par lefquelles les divers phé- 
nomènes , qu'on y voit , arrivent ré- 
gulièrement , & par lefquelles la conf- 
titution générale des chofes perfévere 
conftamment. Il y a un Gouverneur du 
monde, s'il y a des régies obfervées 
dans la production des herbes, des arbres 
&c. fi les différentes efpeces d’animaux 
font toutes douées des facultés propres 
à diriger & déterminer leur mouvement 
à proportion du rang qu’elles tiennent, 
& des emplois qu’elles remplirent dans 
le monde animal ; de forte que quand 
les animaux agiflènt conformément à 
ces loix, on peut dire qu'ils obéïflcnt 

* fLKv&îpvnJof , comme un vaifleau à la 
merci des vents , fans gouvernail & fans pi- 
lote. Ce mot Grec eft , je crois, particulier 
•à Saint Grégoire de Nazianze. 
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à la loi de la nature ; (1 toutes ces ef- 
peces d’animaux font "placées (a) dans 
les élémens plus convenables à leur na- 
ture Ôc à leurs befoins particuliers (b): 
& s’ils font munis de tout ce qüi.leur eft 
le plus necetlaire pour leur propre con- 
fervation. En un mot , il y a un Gou- 
verneur du monde , (i les cas , qui fe rap- 
portent aux animaux raifonnables, font 
difpofés avec un tel foin ôc d’une telle 
maniéré , qu’il fe trouve au bout du 
compte, qu’on ne fçauioit les rendre 
plus conformes à la raifon qu’ils le 
font effectivement. 

2 . S’il y a des loix fi régulières ÔC 
faites avec tant de prévoyance , elles 

ne 

(*) Depuis les cornes des licornes jupjues aux 
oeufs des poux , comme parlent les Juifs 
dans le Traité du Talmud intitulé , Avoda 
Zara , otl il eft traité de l’idolâtrie. 

) Je ne prétends pas me mêler ici des 
cas particuliers qui fe rapportent aux êtres 
inanimés & privés de la raifon , tels que ceux 
dont Maimonidès dans More Nebochim fait 
mention ; comme par exemple une feuille 
qui tombe d’un arbre , une araignée pre- 
nant une mouche , &c. qu’on dit ê're des 
accident pxrf ùts : quoiqu’il foit fouvent diffi- 
cile de les féparer des cas des êtres raifon- 
nables , & de connoître ce qu’eft un accident 
far fait. 
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ne peuvent venir que de l’Auteur de la 
nature , parce que les loix , qui réful- 
tent des natures des chofes » de leurs 
propriétés , & l’ulagc des facultés na- 
turelles , loix qu’on peut dire être écri- 
tes fur les choies mêmes , ne peuvent 
venir que de lui : tout ce dont l'éxif- 
tence dépend de Dieu , ne peut , fous 
quelque condition que ce foit , éxiftec 
contre la volonté de Dieu , & n’êtrc 
pas, par conféquent , fujet aux loix , 
aufquelles il plaît à Dieu de l’aflùjettir : 
c’eft-à-dire, aux loix que Dieu même 
a faites. Outre qu’aucun autre être ne 
peut impoferdes Loix, ou preferire une 
forme de gouvernement , au monde ; 
parce que tous les autres êtres font 
eux - mêmes partie du monde ; & 
qu’ils n’éxiftent que dépendamment de 
Dieu. 

3. Par la Providence de Dieu j’en- 
tends l’a&ion , par laquelle Dieu gou- 
verne le monde par les Loix dont nous 
avons parlé ; & par laquelle il pourvoit 
aux befoins defes créatures, de la ma- 
niéré que nous avons expliquée. De 
forte que de l’éxiftence de ces Loix fuit 
néceflàirement aulfi celle de la Provi- 
dence. 

Tome 7 . 


O 
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4. il neft pas impoffible qu’il y ait 
-de telles loix : au-contraire nous avons 
lieu de croire qu’il y en a réellement. 
Il feroit infiniment abfurde d’avancer , 
qu’une chofe eft impoffiblc à un Etre , 
dont la nature eft infiniment au-delîus 
de toutes nos conceptions j fi cette cho- 
fe n’implique pas contradiction dans 
les termes mêmes: mais nous pouvons 
pourtant affiurer fans crainte d’erreur , 
qu’il eft impoffible à la créature qui 
doit Ton éxiftence à l’Etre infini , de 
s’arracher jamais fi entièrement au pou- 
voir de fon Créateur , de le mettre fi 
bien , pour ainfi dire , hors de fa tutcle , 
que la maniéré d’éxifter de cette créature 
puifle jamais être réglée 5e déterminée 
fans l’influence du même Etre fuprême , 
dont elle a reçu l’éxiftence. 

Quant aux lubftances animées , nous 
voyons que le cas eft réellement tel , 
•que nous l’avons fuppoie ci-dellas. Les 
•corps céleftes , qui font les plus confi- 
dérables par leur groffieur, gardent conf- 
tamment leurs dations : ils ne ce fient 
jamais de faire , & de refaire les mêmes 
circuits une infinité de fois , par la dé- 
termination d’une loi confiante 5c in- 
violable. Les corps les plus petits &: les 
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particules de la matière obéïftent con- 
tinuellement aux Loix d'attraCtion , 
d'impulfion , &c. Quand il y a dans les 
Uns & les autres quelque changement 
apparent » il vient uniquement des dif- 
férentes difpofitions , & des diverfes 
combinaifons des chofes ; mais ils agif. 
fent toujours dans le fonds fuivant les 
Loix , qu'ils ont obfervées auparavant. 
Les Loix de la gravité & du mouvement 
nous font fi familières , que nous fom- 
mes , pour ainfi dire , capables de 
compter leurs effets $ & de nous en fer- 
vir pour fuppléer aux forces naturelles , 
qui nous manquent, par celles des ma- 
chines , qui répondent conftamment, 
ou à nos fins , ou à la maniéré dont 
elles iont difpoiées. En un mot, bien 
loin quil foit impoiïible au monde ma- 
tériel d ; être gouverné par des Loix , l'ex- 
périence nous montre au contraire que 
toutes les parties de la matière font fu- 
jettes à des Loix , qu'il ne leur eft pas 
pollible de violer. 

Nous voyons aufti , que les végéra- 
bles ne fuivent pas avec une moindre 
exactitude les Loix qui leur font prel- 
crites. Chaque efpéce eft la production 
d'une femence particulière : chaque ef- 

O i 
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péce a la même tillure de fibres : cha- 
que efpéce eft nourrie par les mêmes 
fucs , qui lui font également com- 
muniqués par la terre , qui font digé- 
rés d préparés dans la même elpéce de 
vaiflèaux , &c. Les arbres reçoivent , 
pour ainlï dire , tous les ans , leurs livrées 
particulières , & ils produifent conl- 
tamment les fleurs , qui leur font pro- 
pres. Les familles des fleurs font routes 
habillées de la même maniéré ; elle ont 
toutes une figure particulière à leurs 
efpéces ; & elles exhalent toutes les mê- 
mes parfums : chacune d'entr'elles a fes 
faifons ; chacune a reçu , diroit-on , de 
la nature une profeflïon & un métier , 
dont elles fe fervent induftrieufement 
pour produire les alimens & les manu- 
factures , pardonnez la carachréfe * , 
«éceflaire aux animaux. La facilité , 
avec laquelle elles croiflènt , eft pro- 
portionnée à l'utilité , dont la plupart 
d'entr'elles font au monde animal : lî 
leur demeure eft fixée dans la terre; 
lî elles font infenfiblès & comme inu- 
tiles à la Société , elles font ordinaire- 

* Figure de Rhétorique qui fe fait lorf- 
qu’à faute d’un mot allez exprefïif, l’Ora- 
tcw en employé un moins propre. 
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ment du genre commun -f : enfin elles 
produifent une grande quantité de grai- 
ne pour conferver & pour multiplier 
par-là leurs efpéces , qui périroient 
peut-être à caufe de l’abondante con- 
fommation qui fe fait de leurs fleurs 
& de leurs graines. Il paroît par tout cela 
que les fleurs fontcon(ervées,& qu’elles 
répondent fans variation aux fins pro- 
pofées dans leur produétion , en ver- 
tu de quelque réglement établi par l’Au- 
teur de la nature. 

Pour v'enir à ce qui regarde les ani- 
maux j ils o béï lient à des Loix, qui , 
toutes compenlations faites , leur font 
communes avec les êtres inanimés, &C 
avec les végécables (4); du moins leurs A 
Loix font-elles femblables. Les indivi- 
dus de plulîeurs efpéces d’animaux , 
comme ceux des efpéces des fleurs , ont 
généralement la même figure , & les 
mêmes membres qu’il faut entretenir 

O 3 

(a) Iline , dans le livre 1 6. chapitre if.' 
de Y ordre que lit nature tient dans les femences , 
parle des arbres dans les mêmes termes qu’iî 
taie des animaux. 


t App'i/oSnAêrf, , c’eft-à-dire, qu’il convient 
au mâle & à la femelle. 
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6c cultiver de la même manière : ils om: 
les mêmes vaifleaux ; 6c ces vaifleaux 
font pleins de la même efpéce de fluides 
6c des mêmes glandes , pour la répara- 
tion 6c pour l'entretien des parties , qui 
tendent dans les uns 6c dans les autres 
à la même fin : ils font aiguillonnés par 
les mêmes appétits , par le même pen- 
chant, parles mêmes foucis de pren- 
dre leur nourriture , 6c de perpétuer 
leurs efpéces. On peut dire que tout ce 
qui , fans s'éloigner des voies généra- . 
les , cft confervé de la même maniéré 
6c par des méthodes fixes 6c immuables , 
obferve la même régie , qu'il eft fujet 
à la même loi ; régie , 6c loi , qui , en 
agiflànt fur lui 6c en le limitant , vien- 
nent d’un principe extrinféque , ou qui 
lui ont été données avec fa nature. Il 
y a de plus certaines obligations , qui 
réfulcent de divers degrés de raifon 6c 
de fentiment, ou Amplement defenti- 
menf , qu’il nous eft impoflible de ne pas 
fentir intérieurement en nous-mêmes, 
dont nous ne pouvons nous empêcher 
d’obferver quelques foibles traces dans 
les efpéces inférieures à notre efpéce , 
6c qu’on ne peut regarder que comme 
des Loix , félon lcfquelles les animaux 
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font nécclfités à fe mouvoir & à fe 
gouverner ; c’eft-à-dire , pour m'expri- 
mer autrement , pat lefquelles l'Auteur 
de leurs natures les gouverne lui-mê- 
me. Ii cft vrai , que ces Loix n’impo- 
fent peut être pas une néceffité abfoluë 
& qu’elles ne font pas de la nature de 
cellesdcsêtres inanimés & purement paf. 
fii's 5 parce qu'on doit fuppoler , que 
les erres fujets à ces Loix, les hommes 
au moins ont quelque degré de liberté , 
& qu’ils agilïènt par principe , & lorf- 
qu'ils font déterminés par certains mo- 
tifs. Cependant ces Loix retiennent la 
nature de loix,, quoiqu'elles ne foient 
pas parfaites ; & elles peuvent faire par- 
tie de cette Providence, qui préfide fur 
tout ce qui fe palîè dans le monde. Je 
confédéré tous les avantages , que j’ac- 
quiers par mes propres & libres efforts , 
& par le droit ufage de mes facultés 
naturelles , comme des avantages , qui 
font auffi réellement les effets de la Pro- 
vidence &. du gouvernement de Dieu , 
que fi Dieu me les donnoit immédia- 
tement fans que j’agiffe ; puifque toutes 
mes facultés & toutes mes forces , quelles 
qu’elles foient , dépendent de lui j & 
elles font , par rapport aux avantages* 

O 4 
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befoin pour conferver la vie , d’un plus 
grand nombre de chofes qu’aucune au- 
tre efpéce de ciéatures; c’cft parce que, 
non contens du feul Honnête & du feul 
nécefïaire , ils fe font eux-mêmes par 
leur luxe , par leurs débauches , & par 
les outrages qu’ils font fcandaleufement 
à leur raifon , réduits à l’impoflibilité 
de conferver leur vie fans de très-grands 
frais. 

Puifque le monde n’a donc pas été 
laiflé après fa- production dans le cahos 
Sc dans la confufiou j mais qu’il perfé- 
vére dans une régularité aufli conftan- 
" te que fa durée : puifque les différentes 
efpéccs des êtres qui y font , ont tou- 
tes leurs emplois & leurs occupations 
paticulieres : puifque la nourriture des 
plantes tk des animaux ell affignée à 
chaque elpéce, & que quand les végé- 
tables , les animaux meurent , ils lailfenc 
des fuccelfcurs pour occuper leurs pof- 
tes , & pour fervir à continuer le plan 
l’œconomie de l’Univers , &c. ce- 
n’eft nas demander allez , que dejieman- 
dcr feulement qu’on accorde la pofli- 
bilité d’une Providence générale. Nous 
voyons, ou du moins nous pouvons 

O y 
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facilement voir les preuves incontefta- 
bles d’une telle Providence (a). 

Le grand point eft de donner raifon 
de cette Providence ,que nous appelions 
particulière j c’cft-à-dire , de celle qui 
fe rapporte à chaque homme en par- 
ticulier. Les êtres raifonnables , & les 
agens libres font capables de faire le 
bien & le mal , de mériter des récom- 
penfes ou des peines : les uns font un 
bon ufage de leurs facultés , & les au- 
tres en font un mauvais : l’homme vi- 
cieux fe repentira peut être de fes vices ; 
peut-être ne fe repentira-t-il pas ; fup- 
pofé qu’il fe repente , il peut retomber , 
où il évitera peut-être la rechute : ceux- 
ci peuvent felaiflèr aller à de mauvaifes 
habitudes fans y prendre garde , par la 
force du mauvais exemple , &c. plutôt 
que par malice , & ils ont alors befoin 
d’être corrigés : on peut fuppofer que 

r (a) Comme lorfque quelqu'un entre , dit Ci- 
céron , dans une maifan , dans une Académie f 
dans la F lace publique , il ne peut , en contem- 
plant l'ordre , la difpofition , la difcipltne qui 
régne dans tous ces lieux ; il ne peut , dis- je t 
p enfer que tout cela a été fait fans quelque rai— 
fon ; mais il doit conclure au contraire qu'il y et 
quelqu'un qui préjide fur tout cela > auquel en 
*béit , &c. 
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ceux-là s’adrefleront à Dieu pour lui 
demander fon fecours & fa benediétion , 
&c. & on peut par conféquent efperer , 
que Dieu éxaucera leurs prières. De- là 
il naît de très-grandes différences qui 
demandent d'un Gouverneur jufte , 
qu’il encourage , qu'il récompenfe , qu'il 
corrige , qu'il châtie , qu’il protège , qu'il 
faffe profpérer quelques hommes, qu’>l 
en abandonne d'autres , ou qu'il diminue 
du moins leurs degrés de profpérités 8c 
de bonheur. Or le bon ou le mauvais . 
état des hommes pendant le cours de 
cette vie , leur fûreté ou leurs périls , 
leurs malheurs ou leurs heureux fuccès 3 , 
dépendent de pluffeurs caufes qui pa- 
rodient à peine pouvoir être toutes dé- - 
terminées par la Providence. Ces cau- 
fes dépendent des actions de l'homme • 
même , 8c des effets narurels de fa pro--~' 
„ pre conduire j des aétions des autres , „ 
qui fe rapportent immédiatement à lui , , 
ou qui l’intéreffèront dans la fuite ;dur 
cours de la nature qui doit fans doute' 
l’intérenèr •, de plufieurs incidens , en t 
un mot , dont on ne peut rendre au- . 
cune raifon (a). Quant à fes aétionss 

O 6 

(a) Les petites chofes ont fouvent des-» 
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propres , il lui eft impoflible de con* 
noîcre toujours dans ce labyrinthe dit 
» monde les voyes , qui conduifenc à la 
félicité, ou qui en éloignent: fuppofé 
même qu'il lçache ce qu'il faut faire 
pour y parvenir , il eft peut-être dans 
l’impuiirance d'agir. De- plus, ti les ac- 
tions des autres hommes font libres , 
comment feront-elles déterminées à êcre 
bonnes ou mauvaifes , félon qu'il les 
faudroit pour fervir aux vues particuliè- 
res d'un autre homme , pui (que cette dé- 
termination eft incompatible avec la li- 
berté ? Outre que la plupart des hommes 
agillant en conféquence de leur liber- 
té , & des différens. degrés de juge- 
ment & de force qui leur font propres ; 
il faut nécelîairement que leurs actions 
dérangent , & qu'elles embrouillent 

effets imprévus & confidérables ; & les gran- 
des en ont fouvenc de fort petits. La feule 
vue d'une figure , montrée en plein Sénat à 
Rome , fut l’occalion du reuverfement de 
Carthage : ce que n' av oient pu faire , comme 
le remarque Pline liv. 1 f. ch. 18. les batailles 
de Trebie , de Trajimene , de Cannes qui furent 
comme des tombeaux du nom Romain , ni l’Ar- 
mee des Carthaginois campée a trois milles de 
Rotne , ni Annibal même qui vint d cheval 
jufques k la forte Colline. 
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extrêmenient les derttins d’autrui (a) , 
puifqu'elles confpirent , pour ainli dire » 
les unes contre les autres ; puisqu'elles 
fe coupent ; puisqu'elles fe traveiTent ; 
puifqu’elles font quelquefois dans une 
oppolition diredte ; en un mot , puis- 
qu'elles ont des effets difterens dans les 
hommes d’un naturel different , ou qui 
fe trouvent dans de différentes conjonc- 
tures. Pour venir enfin au cours géné- 
ral de là nature ; s’il arrive qu’un hom- 
me de bien parte au pied d'un édifice 
qui s’écroule, peut-on efperer que, pour 
le délivrer , Dieu arrêtera la force de 
la gravité juSquesà ce que cet homme 
de bien Soit parte ? Ou pouvons- nous 
croire , que la chute de cet édifice fe- 
roit hâtée , & que la gravité feroir aug- 
mentée pour attraper un méchant hom- 
me , qui vienéroit à palier , pour l’é- 
crafer , pour en faire un exemple ( b )> 

(a) Tandis que chacun fait fes etlorts pour 
faire réufîir lés deîTeins , il faut néceflaire- 
menr qu’il fe trouve en oppolition aux au- 
tres : puif.yue , félon Lucrèce liv. ç. vers tm. 
Lx' multitude de ceux qui agirent aux premier j 
honneurs , en a rendu le chemin difficile. 

(bj‘ Où n’eft-il pas plus vrailêniblable , 
que celui , fur lequel l’édifice tombera , mourra, 
que! uu’il tuijjc art , pour me fervir de l’ex~ 
prefiiou de Ploun? 
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Si la fureté & le bonheur d’un homme 
dépendoienc des vents & des pluyes ^ 
faudroit-il qu’une nouvelle & extraor- 
dinaire influence de Dieu caufât de nou- 
veaux mouvemens dans notre Atmof- 
phére , & que Tes parties flottantes re- 
çulTent de nouvelles impreflions & de 
nouvelles Loix ? Les nuées feront-elles 
précipitées , ou tenues fufpenduës (a). 
au gré d’un, ou de deux hommes en 
particulier ? Outre que les conditions 
& les intérêts des hommes font fouvent 
fl différens , & quelquefois fl contrai- 
res , qu’on peut à peine les concilier 
enfemble. Le vent qui fait entrer un 
vaiflèau dans le port , repoufle l'autre 
en pleine mer; &: les pluyes qui fuffi- 
fent à peine pour communiquer la fer- 
tilité aux montagnes , inondent bien 

(a) Nous trouvons quelque chofe de plus 
dans la Paraphrafe d’Onkeios , où il cft dit t 
qu’à la priere de Moïfe. Exode 9. 33. la 
pluye qui était prïte a tomber , ne parvint point 
jufques à terre. Kafchi * explique ce pafiage 
de la même maniéré : La pluye Vie parvint 
point ju fques a terre , & les gouttes qui étoient 
dans l’air , ne parvinrent pas non plus a terre. 

* C’eft-d-dire , le Rabbin Salomon Jarchi* 


Digitized by Google 



Religion naturelle. 317 
fouvcntles vallées (a). Devons nous enfin 
attendre des miracles ( b )? Ne peut-il pas 
y avoir une providence particulière, 
qui s'accommode à tous les befoins 8c 
à toutes les demandes de chaque in- 
dividu , fans une réitération conti- 
nuelle de miracles , & fans forcer la na- 
ture , ni la liberté des gens libres ? Pour 
moi, je fuis déterminé à croire ferme- 

( a) Entre ceux qui navigent , P un fait des 
•voeux pour faire pouffer le vent du Nord , 
Vautre celui du Sud : le Laboureur demande 
la pluye , & le foulon le Soleil. Lucien dans Ton 
Icaromenippe vers la fin du tome i. p. xt7. 

( b ) Plufieurs Auteurs ont fait ces raifon- 
nemens. De forte que le Rabbin Albo dit de 
quelques Prophètes , & de quelques Saints 
qu’ils changent la nature , ou que la nature fe 
change pour V amour d'eux. De meme lit Rab- 
bin Ifaac Abouab dit , que le bien ou le mal 
qui arrive à un homme dans ce monde com- 
me une récompenfe ou comme une puni- 
tion , n’eft effectivement qu'un miracle : & ce 
miracle étant naurellement caché , celui qui 
vient enfuite à le découvrir , doit penfer qu'il 
ejl fait pour le conduire dans ce monde. Ainfi le 
Rabbin Abarbanel avance , que la puiffance 
Divine change mime les natures des chofes 
fuivant l'ordre de la Providence , & , confor- 
mement à ce princioe , nous trouvons cette 
prière d’aéfion de grâces dans Stder Tcphil- 

loth , Nous te rendons grâces fuivant Ut 

miracles qui font toujours avec nous. 
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qu'il y en a une par les raifons fuivan- 

res. 

i. Il ne me paroît pas impofïible que 
Dieu fçache l’avenir : il eft très-raifon- 
nable au contraire de croire qu’il co'nnoîr, 
& qu’il faut néceflaireroent qu’il connoiA 
fe les chofes futures. Tout ce qui arrive 
dans le monde , & qui ne vient pas immé- 
diatement de lui , eft l’effet des caufes 
machinales, ou du mouve ment des êtres 
vivans , & des agens libres. Nous avons 
déjà vu , que le hazard ne peut être une 
cau(e : or (i ce qui arrive dans le mon- 
de eft î’df-t des caufes machinales, il 
n’cft pas impofïible à cet Etre , duquel 
dépendent l’exiftence de la nature de 
chaque chofe , & qui doit par confis- 
quent connoître toutes les facultés de 
chaque être , & tous les effets qui en 
feront produits; il n’cft , dis- je , pasim- 
poftible à un tel Etre d’appcrcevoir y 
a travers cet enchaînement de caufes 
& d’effets , tout ce qui en naîtra (*)• 

( a ) Ce que Srneque dans un Aile Payen 
dit des Dieuy , peut être appliqué au vérita- 
ble Di" i : L’en , h xinemsnt de Ces ouvrages lui 

, O 

eft connu : & il voit tomours a découvert tou- 
tes les cl oC s qui doivent , poui ainfi dire , lui 
fafer p.tr l-s mains : il nous découvre dans les 
lieux les plus retires , &c. 
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il eft aucontraire impoifible qu'il ne le 
falle point. Nous pouvons prédire nous- 
mêmes quel fera l'effet d’une machine, 
fi nous connoilfons la bonté des maté- 
riaux avec lelquels elle eft conftruite , 
& la force & la détermination des cau- 
fes qui la mettront en mouvement. 

Si ce qui arrive eft l'effet du mou- 
vement volontaire des agens libres : 
il eft manifefte , que les hommes , & 
par eux nous pouvons juger de tous 
les autres êtres , ne font libres , que 
par rapport aux chofes qui 11e font point 
au-dellus de leur fphére ; ôc Dieu fçait 
combien cette fphére eft bornée 1 Leur 
liberté confifte dans le pouvoir d’agir , 
comme ils y font déterminés par leur 
propre jugement , & par leur raifon , 
fans y être forcés par aucune néceffité , 
ou de négliger de faire ufage de leurs 
facultés intellectuelles ,en s'abandonnant 
aux mouvemens & aux inclinations du 
corps , qui agit comme machinalement, 
fi la raifon le lai (Te à lui- même. Or un 
Etre , qui fçait ce qui eft à la portée 
de l’homme , ou ce qui ne l’eft point j 
qui connoît la difpofition , la mécha- 
nique , les penchans du corps humain j 
qui n'ignore point la nature & l’cten^ 
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<iuë de notre entendement , ni ce qni 
déterminera cet entendement à choifir 
plutôt un objet qu'un autre ; auquel 
font découvertes , & la fuite & la liai- 
fon naturelle des caufes fécondés, ÔC 
la maniéré dont ces caufcs agillent fur 
nous (<*)i un Etre , dis- je , inftruit de 
tout cela ,pcut connoîcre ce que les hom- 
mes feront , s’il peut feulement être 
inftruit d’un autre point, fçavoir , fi 
les hommes feront ufa^e de leurs facul- 
tés intellectuelles. Puifque nous pouvons 
nous-mêmes , foibles & bornés comme 
nous fommes , prédire en quelque ma- 
niéré, comment fe fera cet ufage : pui£ 
qu’il femble qu’il ne manque qu’un 
degré à notre connoiftance pour être 
parfaite à cet égard ; comment aurions- 
nous l’audace de refufer à l’Etre infini- 
ment parfait , ce feul degré de con- 
noiftànce ? Comment pourrions - nous 
penfer qu’il ne peut pas connoître , fi 
un agent libre fera ufage de fes facul- 
tés intellectuelles -, fur-tout fi nous rap- 
pelions à notre fouvenir , que le pou- 

(a) Car Dieu , Créateur des êtres vivant, 
connoit parfaitement fes ouvrages. Philo n 
Juif. 
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voir de faire cet ufage vient unique- 
ment de lui (a ) ? 

Remarquons encore la pénétration 
merveilleufe , avec laquelle certains ef- 
prits entrent non feulement dans Çjs 
caules 6c dans leurs effets phyliqucs , 
mais encore dans les actions humaines 
futures de contingentes. Confierons 3 . 
combien il nous cft fouvent facile de 
prévoir ce que feront des perfonnes % 
dont nous connoillons le catadtére 6c 
îa condition. Réfléchirons fur la fa- 
cilité , avec laquelle nous prédifons 
nous-mêmes certaines révolutions gé- 
nérales , quoique nous ignorions les. 
faits , dont elles dépendent (b). Obfer- 
vons encore combien cette pénétration 
eft dans les uns fupcricure à celle qui 
cft dans d'autres. Reconnoiifons enfin 3 
que s'il y a des efprits plus parfaits que 

(a) Nos propres volontés , Hic St. Auguftin , 
font renfermées dans l’ordre des cattfes qui ejl 
invariable dans les idées de Dieu , if qui efi 
l’objet de fa préfcience , &c. 

(b) Quoiqu’on ne pnijfe pas deviner l’ijfué 
d’un combat ; cependant j’y découvre , dit Ci- 
céron , la fin de la guerre ; & un peu plus 
bas il ajoiîtc , qu’il la voit aujfi-bien par l’ef- 
frit , que les chefes memes qui tombant fous fin 
yeux. 
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le nôtre : eh I qui a allez d’amour pro- 
pre pour en douter ? S’il y a , dis- je , 
des efprits plus parfaits que le nôtre , 
il faut qu’ils ayent ces connoi (Tances 
djns un plus haut degré ; dans un de* 
grc proportionné à l’excellence de leur 
nature. Qu’on m’accorde en un mot , 
comme on ne peut s’empêcher de le fai- 
re , que cette prévifion eft dans Dieu 
proportionnée à fa nature » comme elle 
eft dans les autres êtres proportionnée 
à la leur ; & il fuit de-là qu’elle eft 
infinie; & par une fécondé conféquence 
toutes les actions futures des agens 
libres font à la fois dévoilées & expo- 
fées aux yeux de Dieu. Car cette pré- 
fcience neferoit point infinie , qui feroit 
bornée aux chofes préfentes , aux chofes 
paflëes , ou à celles qui arriveront né- 
ceflairement : il faut qu’elle s’étende 
encore à celles qui feront volontaire- 
ment produites par les agens libres. 

Ce que nous avons dit , n’eft après 
tout qu’un foible eflfai pour montrer les 
progrès , que nous pouvons faire dans 
la decouverte de l’avenir : mais comme 
nous n’avons point d’idée complette 
d’un Etre parfait & infini , fes facultés 3 
& furtout fa préfçiencc , furpaflènt in- 
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finiment notre entendement : elle doit 
être différente , & infiniment au-dellûs 
de toutes les maniérés d'appercevoir 
les chofes , qu’il nous foit poiliblc de 
connoîcre (a ). 

Nous cor, roi (Tons les fairs par le fe- 
cours de nos lens , par la Force de notre 
mémoire , par les împrelfions faites Fur 
l'imagination * & par le témoignage 
des autres Hommes , qui peut être com- 
pris dans le fonds fous le témoignage 
des fens. Car fi nous fçavons quelque 
fait par le rapport d'autrui , nous ne 
connoittons , à proprement parler , que 
ce rapport ; c'eft-à-dire , que nous l'a- 
vons oui dire. Or toutes ces différen- 
tes maniérés de connôître les faits fup- 
pofent qu'ils font pattes , ou préfens, 
fans qu’il s'enfuive de-là qu’il n'v a 
pas d'autre maniéré de les, connoître. 


(a) Et cette fcience * n’-Jl t>as de même efpért 
que lit notre. Mairr onidès. El le ne différé pas 
feulement de la notre dans l'étendue ; mais en- 
core par rapport à fott ejfence. Le même. 

* C’eft-à-dire, la fcence de Dieu , laquelle 
ce fçavanc Rabbin compile avec la rôrre, 
en faifanr voir la différence qui eft encr’cües , 
dans fon More Nebock. part. a- c’nap. xo. Livre 
fi fouvent cité dans cet Ouvrage. 


t 
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Cette conféquence ell ii faulie que puif- 
que Dieu n’a point les organes du fçn- 
timent , ni des facultés auffi imparfai- 
tes que le font meme les plus parfai- 
tes que nous avons , il ne peut con- 
noître les faits de la maniéré dont nous 
les connoillons : 8c s’il ne les connoifi- 
foit pas d’une autre maniéré , il ne pour- 
roit pas les connoître du tout , quoi- 
que les faits fufîènt même préfens. C’eft- 
pourquoi il faut qu’il y ait dans Dieu 
plusieurs maniérés , ou du moins une 
maniéré de connoître les faits différen- 
te de la nôtre. Puifque la difficulté que 
nous trouvons à déterminer , fi on peut 
connoître l’avenir, vient principalement 
de ce que , fans y faire attention , nous 
examinons s’il peut être connu de la 
maniéré dont nous le connoiflons ; cette 
difficulté s’évanouît , quand nous ve- 
nons à faire réflexion que l’avenir doit 
nécefTàirement être connu de Dieu d’une 
maniéré différente de la nôtre , 8c d’une 
maniéré parfaite &c digne de lui. Les 
chofes futures , ou celles qui font fu- 
tures par rapport à nous , peuvent 
•être suffi réellement l’objet aétuel des 
connoifiances divines , que le préfent 
eif l’objet aélucl de la nôtre : 8c noue 
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ne pouvons pas dire (a ) , quel rapport 
le paflé , le préfent , & l’avenir ont 
' avec l’Efprit divin j ni en quoi ce pâlie, 
ce préfent, & cec avenir différent par 
rapport à Dieu. Il n’y a point de fon 
pour un fourd ; de lumière , ni de cou- 
leurs pour un aveugle. DéfinilL-z tant 
qu’il vous plaira ; expliquez de la ma- 
nière la plus proportionnée à l’état de 
ce fourd ôc de cet aveugle , la nature 
du fon de des couleurs ; iis ignore- 
ront toujours , de la nature de ces deux 
propriétés de la matière , de la maniéré 
dont l’ame vient à les connoitre. Nous 
ne fommes pas plus en érat d’expliquer 
la maniéré de connoîtrc l'avenir , qu’un 
fourd de un aveugle le font , de définir 
la nature des fons de des couleurs , de 
le moyen dont l’ame les apperçoit ; fans 
que notre impuiffance empêche qu’il ne 
puille y avoir un moyen de connoitre 
les chofes futures auili réel , que l’eft 
celui de connoitre les fons de les cou- 
leurs. Comme il manque à un fourd 
de à un aveugle un des cinq fens , pour 

( 4 ) Nous ignorons ce cftti peut ou ne peut pas 
être : pour nous fervir des paroles de Lucrèce, 
livre f. vers 89. dans un fens plus propre que 
aie le fait cct Auteur. 
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parvenir à cette connoiifance , dont ils 
n'ont aucune idée \ de même il nous 
manque quelque ftxiéme organe , quel- 
que faculté , dont les événemens à ve- 
nir font les propres objets : &c nous 
avons aulli peu de fondement de nier 
l’éxiftence d'une telle faculté , que les 
fôurds& les aveugles en ont de nier la 
réalité des fens de l'ouië & de la vue. 

Nous ne pouvons être en droit de 
conclure qu’il eft impoftible à un Etre 
parfait de fçavoir ce qu'un agent libre 
choifira de faire , jufques à ce que nous 
comprennions toutes les facultés de cet 
Etre ; c'eft-à-dire , jufques à ce que 
nous foyon* nous-mêmes parfaits & in- 
finis ( a )„ Tant s’en faut donc, que nous 
puiilions avancer avec quelque appa- 
rence de raifon , qu’il eft impoiüble 
que Dieu ait une telle connoiflànce. 

En dernier lieu , non feulement la 
connoiftancc de l’avenir n’eft pas impof- 
fible j mais il fuit nécellàirement de ce 

que 

(a) Prétendre de vouloir comprendre la 
jnaniere dont Dieu comprend les cliofcs , 
c’cft la même chofe que de tacher à' are nous- 
mêmes Dieu. Maimonidès dans l’Ouvrage cité, 
part. 3. chap. 11, 
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^ue nous avons prouvés plus haut , 
de la nature & des perfections divines 9 
que rien ne peut être caché à Dieu. Car 
fi l'ignorance en général eft une imper- 
fection , l'ignorance de l'avenir en eft 
par conféquent une autre ; & fi on doit 
exclure de la nature divine toutes fortes 
d'imperfeCtions , celle-ci doit néceflài- 
rement l’être. 

II y a à la vérité un préjugé contre 
la préfcience de Dieu , fondé fur cet 
argument. Si Dieu connoît l'avenir , 
\\ le connoît certainement & infailli- 
blement : fi l’avenir eft connu infailli- 
blement , il ceflè d’être contingent 3 & 
par une troifiéme conféquence , il celle 
d’être la matière de notre liberté. Donc 
la préfcience de Dieu & la liberté de 
l’homme font incompatibles. 

Rép. Il eft confiant qu'une choie ne 
change point de nature , parcequ’el- 
le eft connue par avance : car fi elle eft 
bien connue , elle eft connue pour ce 
qu’elle eft ; & cette connoiftance ne cau- 
fe aucun changement dans fa nature. La 
vérité eft , que Dieu prévoit les adions 
des agens libres , parce qu’elles feront? 
& elles ne feront pas , parce que Dieu 

Tome /. P 
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les a prévues ( 4 ). Quand je vols utt 
objet dans un certain endroit , l'infail- 
libilité de mes facultés fuppofe que cet 
objet eft réellement dans le lieu où je 
l’apperçois être : cependant on ne peut 
pas dire que cet objet eft là , parce que 
je l’y découvre ; & que la vue , que j’en 
ai , eft caufe qu’il y eft ; mais c’eft par- 
ce qu’il y eft , que mon œil l’y décou- 
vre. C’eft l’objet qui détermine ma fen- 
fation i 5c dans le premier cas , c’eft le 
choix futur de l’agent libre , qui déter- 
mine la préfcience de Dieu j fans que 
cette préfcience foit moins infaillible (b) 
pour être déterminée par les caufes fé- 
condés. 

Suppofons qu’on fafte ces deux pro- 
pofitions contradictoires : B ira diman- 

( a) Sa fcience , s’étendant fur l’avenir , 
n’exclut pas les objets pojftbles de leur nature. 
Miûnonidès dans More Neboch , part. 3 . cliap, 
io. On pourroit inférer beaucoup d’autres 
autorités fur cette matière , celle en particu- 
lier d’Abarbanel que je palTe pourtant fous 
filence. 

( b ) Car comme l’homme ne force point h 
Vaftion les chofes qui ont été faites , fimplement 
en s’en rejjouvenant ; de même Dieu ne force 
point a l’aftion les chofes futures , en les con~ 
noijfant par avance. Excellent argument dp 
5t. Auguftin. 
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che prochain à l’Eglife : B n’ira pas di- 
manche prochain à l’Eglife. Suppofons 
encore que B eft un agent libre , & qu’il 
dépend uniquement de fa propre vo- 
lonté d’y aller , ou de n’y aller pas. 
Dans cette fuppofition , B peut faire 
une des deux chofes : il peut aller, 
ou n’aller pas : cependant il n’en peut 
faire qu’une des deux ; & il faut de 
toute néceflité qu’il la faflè. Une de 
ces deux proportions eft donc certai- 
nement véritable : ce n’eft pas néanmoins 
la vérité de cette proportion , qui le 
force à accomplir ce qu’elle contient : 
au-contraire , c’eft la vérité de la pro- 
portion qui naît du choix qu’il fera. 
Si cette vérité ne le force point , la 
force de cette vérité le force encore 


moins. Nous pouvons fans doute fup- 
pofer , que B fçait certainement par 
avance , s’il choif ra d’aller à l’Eglife , 
ou non : j’entends qu'il le fçait entant 
que fon adtion dépend de fon choix : 
Or , même dans ce cas , la préfcience de 
B n’eft pas incompatible avec fa liber- 
té. Si donc nous pouvons rmplement 
fuppofcr que Dieu connoît aufti-bien 
ce qui arrivera que B même ; nous 
trouvons , que la préfcience de Dieu 

P x 
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peut s’accorder avec la liberté de B, 

En un mot , il n’implique pas con- 
tradiction d'affirmer , que Dieu connoît 
certainement de quel côté tournera le 
choix des hommes : on ne peut donc pas 
dire qu’il lui Toit impoffible de prévoir 
ce choix. 

2. il n’eft pas impoffible que l’au- 
teur de la nature ait dès le commen- 
cement prefcrit des Loix , & difpofé 
l’enchaînement naturel des caufes fécon- 
dés & de leurs effets , d’une maniéré 
à pourvoir , fans déranger le cours or- 
dinaire de la nature (<*), non feule- 
ment aux befoins généraux des diffé- 
rentes efpeces d’êtres , mais encore à 
chaque événement particulier » ou du 
moins à la plupart de ces événemens, 

( a) Les chofes arrivent , ©» félon l'ordre 
naturel & félon la raifon : & même on doit 
croire que les plus petites chofes font réglées , 
& ont entr'elles quelque liafon. Plotin. Ce 
raifonnemenr de Seneque a quelque rapport 
à notre fujet : ]e dis que la foudre n'efl pas 
envoyée particulièrement par Jupiter .-mais que 
toutes chofes font difpofées de maniéré que les 
chofes que Jupiter ne fait pas immédiatement , 
ne font pourtant pas faites fans une raifon que 
Jupiter fait. . . . car quoiqu'il ne les frjfs pat 
immédiatement , il les fait pourtant faire . 
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11 çft vrai qu’il réfulteroit de-là un plan 
merveilleux , dans lequel tout l’avenir 
feroit comme placé dans un feul point 
de vue : il feroit contemplé tout à la 
fois : il feroit ramalfé tout enfemble. 
Mais quand je confidere quel compofé 
de merveilles l’Univers eft à tant d’au- 
tres égards j quand je confidere la na- 
ture de Dieu , fa grandeur incompré- 
henfible , fa parfaite excellence -y quand 
je penfe qu’il ne peut rien ignorer , non 
pas même aucun des befoins , aucune 
des aétions particulières des individus 
à venir ; & qu’il faut que tout ce qui 
vient de lui , comme caufe première , 
s’accorde à former un f)ftême uni , ré- 
gulier , & digne d’un fi grand Auteur : 
quand , dis-je , mon efprit s’arrête à 
toutes ces réfléxions , il m’eft impolïi- 
blc de nier , qu’un tel arrangement 
foit au-defïus de fa puiflànce (a). Le 
iuccès , que je dois raifonnablement 
attendre de mes prières & de mes ef- 
forts , pour fi petit que foit le rang 

P 5 

» 

(a) Il femble que ce foit là la penfée 
d’Eufebe , quand il dit que la divine provi- 
dence établit un ordre convenable dans tous lis 
événement. 
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que je tiens dans le monde (a), peut 
auffi-bien entrer dans l'ordre des ré- 
volutions qui procèdent du cours fixe 
de la nature ». que peuvent le faire les 
autres créatures pour fi excellentes 
qu'elles foient» & les plus merveilleux 
phénomènes. 

« Peut-être je rendrai ma penfée plus 
intelligible en l'exprimant ainfi : Suppo- 
fons que M fçache certainement » que 
s'il venoit à l'extrémité de fa vie , L 
lui demanderoit un legs d'une manière 
fi preflànte , fi humble , & accompagnée 
de fi bonnes difpofitions , que M ju- 
geroit à propos d'accorder la demande.. 
Sur ces entrefaites M fait fon teftament ». 
par lequel il lègue à L ce que celui- 
ci devoir lui demander j & il met en- 
fuite fon teftament fous la clef. Nous 
fuppofons que ceci fe pafte plufieurs 
années avant la mort de M , & tandis 
que L ne s’attend point à ce legs , & 
qu’il n’en a pas même la moindre pen- 
fée. Quand la derniere maladie de M 
arrive , L ne manque pas de faire fa 
demande , qu'on accorde , non pas en 
vertu d'un nouveau teftament , mais. 

(a) Car , félon l’expreflîon de Philon » 
J* ai appris a pefer ma propre foibleJJ’e. 
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en vertu de celui qui a été fait aupa- 
ravant , & qu'on ne change en rien ; 
le legs au refte n’auroit jamais été fait 
fans la demande. Or le don peut être 
appelle l'effet d’une aétion à venir , & 
il dépend autant de cette aétion , que 
s'il avoir été fait après elle. Ain fi s’il 
avoit été prévu , que L ne demande- 
roi t pas le don ; & fi à caule de cette 
feule omiffion de demander , il avoit 
été exclus du teftamenr , cette exclu- 
fion feroit un effet de fa conduite , 
quoique celle-ci fut de plus fraiche da- 
te que l’exclufion même. En un mot , 
il n'y a rien de difficile dans cette 
fuppofition , fi on accorde * que L pré- 
voit le cas (a). De même les prières, 

P 4 

(a) Le cas rapporté fournira peut-être 
une réponfe à ce qui eft dit dans la Mifchna 
AI.iJJ. Barachor , chap. 9. Celui qui s'exhale en 
cris fur ce qui ejl pajfé , fait certainement mit 
prière inutile , &c. j 

I 

* Les ennemis de la préfciencc n’admet- 
tront jamais une telle fuppofition : car puif. 

J u’ils ne veulent pas l'admettre dans Dieu 
ont les lumières font infinies , ils l’admet- 
tront bien moins dans l’homme dont les 
connoiflances font fi bornées : mais le rai- 
fonnement de l’Auteur eft affez fore fans 
cette comparaifou. 

fl 

t 

l 
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que les gens de bien offrent , & que 
les méchans négligent d J offrir à l’Etre 
qui fçait tout , peuvent être dans le 
cours naturel des chofes fuivies d’ef- 
fets convenables, & prévus depuis long- 
temps. Cette poflîbilité s’étend égale- 
ment fur les aétions particulières deà 
hommes , & fur leur conduite en gé- 
néral. 

Chacun peut remarquer que les in* 
dividus de l’humanité font ordinaire- 
ment , ou du moins en quelqeu degré y 
récompen fés ou punis par les Loix gé- 
nérales , & par le cours ordinaire de 
la nature. La paix , la fanté , le bon- 
heur font les naturelles , quoique nous 
ne puiflions pas dire les confiantes 
compagnes de la vertu : & celles du 
vice font la privation des plaifirs hon- 
nêtes , un corps accablé de maladies , 
les dettes , & le trouble. Si B eft donc 
homme de bien & heureux; fi C eft* 
vicieux > miférable , & accablé d’un 
tardif & inutile repentir , ces deux cas 
font en effet auflî bien réglés , que fi. 
Dieu avoit fait dans cette occafion un 
ufage extraordinaire de fa puiflànce , 
quoique ce bonheur & ce malheur ar- 
rivent par le cours naturel des chofes » 

\ 

\ 
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& dans la fuppofltion que les deux 
cas font tels qu'ils doivent naturelle- 
ment être j c'efl-à-dire , que l'hom- 
me de bien foit favorifé , & que le 
méchant Toit puni de fes vices. 

3. Il n'eft pas impoflible que les 
hommes dont les natures & les a&ions 
font prévues , foient introduits dans 
le monde , dans un tel temps , dans 
un tel lieu , & dans de telles conjonc- 
tures, que leur conduite puifle fe ren- 
contrer , non feulement avec le plan 
général de l'Univers , mais influer me- 
me fur plulïeurs révolutions particuliè- 
res (a). Nous ne pouvons pas nous 

P 5 

(a) Si Platon ne fiît pas né du temps de 
Socrate, il eft probable qu’il ne feroit pas 
devenu ce qu’il devint: il avoir donc , avec 
la permilTion de Laftance , raifon de remer- 
cier Dieu à 1 être né Athénien & Contemporain 
de Socrate.- Comme Antonin livre i. remer- « 
cie les Dieux de lui avoir procuré la connoif- 
fanct d’Apollonius , de Rujiicus & de Maxi- 
fnus ■*. 

-* C’étoit trois Philofophes Stoïciens fes 
Précepteurs qu’il loué beaucoup d’avoir pris 
Un grand foin de fon éducation , comme on 
peut le voir dans le livre cité , §. 7. 8. & 1 j. 
od il raconte ce que chacun d'eux lui avoir 
appris* 
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empêcher de remarquer que les pla-< 
nettes , & les plus confidérables par- 
ties de la matière font dilpofées dans- 
un tel ordre , qu'elles compofent un 
noble fyftême , fans que la force na- 
turelle de leur attra&ion , ou le pou- 
voir qui eft en elles équivalent à 
cette force ni aucune des Loix de- 
leur mouvement foit retardée ou dé- 
truite : au-contraire la difpofition & la 
confiante éxaétitude ,, avec laquelle ces 
pianettes obéiflent à ces Loix & à cet- 
te force , fervent au principal deflèin 
de la nature. Or pourquoi n'y auroic- 
il pas dans les idées divines une cf— 
péce de plan de l'Hiftoire future du 
genre-humain , audi-bien que de l'or- 
dre , du mouvement, &c des différeras 
afpeéts des plus grands corps matéri- 
els ? Pourquoi croira-t-on , qu*il eft 
moins poflible à l'homme qu'à ces corps 
d'être entraînés par quelque loi fe- 
crette , quoique d'une nature différen- 
te ; ou par le gouvernement & par l’in- 
fluence immédiate d'une puiflànce in- 
vifible , qui préiide fur tout ? Pour- 
quoi en un mot les hommes ne pour- 
roient-ils pas être placés, de maniéré à 
pouvoir tous remplir le plan général 
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du monde , par le libre ufage de leurs 
facultés , par l’union , ou par la con- 
trariété de leurs interets & de leurs in- 
clinations , par l’influence &c par l’im- 
portance de leurs différens degrés de 
calens naturels , de puiflànce , derichef- 
fes , &c? Puifque les chofes générales 
ne font qu’un compofé de corps par- 
ticuliers , & que les aCtions & la con- 
dition de chaque homme font comprifes 
dans le plan de la nature ; ces hom- 
mes ne peuvent avoir la faculté de con- 
courir au but principal , & d’entrer 
comme il faut dans le deflein général 
des affaires du monde ; s’ils ne font 
placés parmi ceux de leur propre ef- 
pece , d’une telle maniéré qu’eux , leurs 
actions , & leur condition fe répondent 
en gros les unes aux autres , s’ajuftent 
bien enfcmble , ou ne foient pas du 
moins incompatibles. 

Il n’y a aucune contradiction , aucu- 
ne abfurdité , dans tout ce fyftême ; 
on peut donc du moins le fuppofer : 
de de-là il s’enfuivra qu’une Provi- 
dence particulière ne répugne pas à la 
liberté eflentielle aux aCtes humains. 
Sans difficulté, cette fuppofition ne va pas 
au-delà du pouvoir d'un Etre tout-puif- 

P 6 


Digitized by Google 


348 Ebattche de la ■ 
faut & tout parfait ; bien plus , elle? 
eft cligne de lui ; & tout homme enfin- 
qui réfléchit comme il faut fur ces deux, 
paroles , tout-pwjfant 8c tout -parfait , 8c 

2 ui en prend bien le fens ÿ cet homme 
is-je , eft forcé à admettre la réalité 
d'une Providence particulière^ 

- Je fuis perfuadé , que les Anciens- 
avoient quelque penfée approchante de 
celle-là ; puifqu'ils admettoicnt , pour 
la plupart , l'influence du deftin : 8c il 
ne paroîc pas cependant qu'ils ayent. 
jamais penfé qu’ils ne fuflènt pas maî- 
tres de leurs propres aélions (a ). 

4 . Il n’eft pas impoflible, & c’eft ce 
que j'ai uniquement en vûë de prouver 
ici ; il n’eft , dis-je , pas impoffible que 
plufieurs chofes qui fe rapportent en- 
même temps à plufieuts événemens 
arrivent par le moyen d'une fecrette 
8c quelquefois fubite influence fur nos 

(a) Platon & les Stoïciens (oûtenoienc 
félon Plutarque , que le deftin eft une con- 
nexion de caufes bien réglée , dans laquelle font 
mufti renfermées les chofes tjui nous regardent , 
de maniéré que les unes dépendent du deftin , 
fr que les autres n ? y font point fujettes. Plutar- 
que de Flacitis È hilofophorutn , toi»., u. 
P 18 y.. 
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efprits [a) , ou fur les efprits de ceux 
dont les actions peuvent nous intéref- 
fer. S'il eft nécellàire , par exemple , 
d'empêcher la ruine de N , ou de pré- 
venir un malheur qui lui arriveroic 
certainement s'il pafloit par un tel che- 
min & à une telle heure, comme il 
en avoir le defïèin j il s'offre peut- ère 
fur ces entrefaites de nouvelles raifons 
qui le déterminent à n'y aller point 
du tout , ou à ne point palfer par le 
même chemin , ou à choifir une autre 
heure j ou il oublie peut-être entiere- 

(a) Les Payens étoient de cette opinion ; 
autrement Homere n’auroit pas eu les oeca- 
fions d’introduire Tes Dieux , comme il a 
fiait ; Minerve aux yeux bleui lui a mis cela 
dans refait, Odyjfée liv. xi. i. Mais quelque 
Dieu lui a renverfe Véfait : le même dans le 
même Poëme , livre 14. vers 178. La même 
penfée eft fouvent répétée. Plutarque dans la 
Vie de Coriolan , tom. 1. pag. 12.9. explique 
ainfi ce palîage : Homere n’introduit pas Dieu 
btant mais mouvant le lilre-arbitre ; ni opérant 
fur les appétits , mais fur les objets qui nous por- 
tent a ces appétits. Dans la fuite il eft rapporté 
que les Dieux fecourent les hommes , en ex- 
citant dans l’ame /’ action le vouloir , par 

certains objets & par certaines notions ; ou au 
contraire en les détournant & en les reprimant.. 
Plutarquje dans la Vie de Coriolan ,, tom.. u. 
2 '- 
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mention voyage. Suppofons, pour don- 
ner un autre exemple , que il N eft 
délivré d’un dangereux ennemi , c’elfc 
parce que de nouvelles réfléxions l’em- 
pêchent d’aller où fou ennemi doic fe 
trouver ; ou que fon ennemi eft lui- 
même détourné par de femblables mo- 
tifs de tomber fous les pas de N ; ou 
que le redèntiment de cet ennemi eft 
appaifé ; ou qu’on fuggere à N. quelque 
nouveau moyen de fe bien déftendre 
& qu’on anime fa vigueur &c fon cou- 
rage. Par de lemblables moyens un 
homme peut non feulement être déli- 
vré des périls Sc des calamités qui le 
menaçoient ; mais il peut encore être 
comblé d’avantages & d’heureux fuccès : 
tandis qu'un autre peut tomber d J un* 
autre côté dans des difgraces & dans 
des malheurs , en punition des crimes 
qu’il a commis. Je dis donc que tout 
cela peut arriver : car puifque les mou- 
vemens & les aétions , qui dépendent 
de la volonté , dépendent aufti du ju- 
gement , de même que nos jugemens 
dépendent à leur tour de la manière 
dont les objets fe préfentenr , ou ne fe 
préfentenc pas à l'efprit ; il peut naître 
de-là fans aucune fuppolition , ou- 
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violation des Loix confiantes de la na~ 
une, de nouvelles velléités, ou de nou-- 
veaux detleins : on peut prendre de 
nouvelles mefures : on peut ceflèr de 
penfer * : on peut- prévenir la pro- 
duction de plufieurs chofes qui fcroient 
arrivées , ou en faire naître d'autres 
qui n'auroient jamais été produites 
lî les objets ne fe fuflènt jamais pré- 
fentés dans un nouveau point de vûë 
fi les médiums , qui nous les font ap« 
percevoir , n'avoicnt pas été changés v 
fi les efprits n'avoient pas reçu de nou- 
velles forces ou de nouvelles imprcf- 
fions j fi les pallions- r/avoient pas été 
excitées ou reprimées; fi la faculté de 
juger n'avoit pas été animée ou affoi-- 
blie j fi l'attention n'avoit été fufpen- 
duë , &c. Or il eft évident félon moi 
que rien de tout cela n'eft impofïible : 

* C’éft-à-dire , qu’on peut cefier de réflé- 
chir fur fes pcnlécs : car je ne crois pas que 
l’auteur entende quel’ame puiffe jamais êcre 
fans quelque pcn (ée actuelle ; puifque fi la 
penfée aétuelle n’eft pas l’eflence de l’ame 
coirtme le prétendent; 'les Cartéfiens , il eft 
du moins -confiant qu’elle lui eft effentielle 
&C que i’ame ne peut pas plus être fans une 
penfée .aéluelle , que la matière fins une 
extenfion , & fans une couleur actuelles. 
Comme' nous l’avous déjà infyxué ailleurs.. 


1 
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car les opérations de l’efprit , fuivant 
en quelque maniéré des difpofitions 
a&uelles du corps, plufieurs penfées* 
plufieurs deffeins ou plufieurs abfences 
d’efprit , peuvent provenir des caufes 
corporelles qui agiflent elles-mêmes con- 
formément aux Loix générales du mou- 
vement & de la matière : & alors ce 
cas s'accordera avec celui que nous avons- 
expliqué dans le fécond article : ou ces 
opérations peuvent être caufées par ce 
que d'autres hommes ont dit ou fait ; 
& le cas fera fembiable à celui qui eft 
couché dans le 5 . article : où elles peu- 
vent enfin êtreles effets de la fuggeftion , 
de l'impulfion , de l’infpiration infenfible 
& fecrette d'une fubftance fpirituelle , qui 
eft fans doute Dieu même. Car per- 
fonne ne peut nier la réalité de ces in- 
fluences imperceptibles & de ces douces 
infpirations \ j'entends que perfonne ne 
peut dire avec certitude , qu'il n'y a 
point de ces infpirations & de ces in- 
fluences. Je crois au contraire , que 
parmi ceux qui ont réfléchi fur eux- 
mêmes & fur le train ordinaire de leurs 
affairés , il s'en trouvera peu qui en mé- 
ditant fur leur vie palfée & fur les di- 
vers incidejis > doue elle peut être rem* 
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plie , n’ayent découvert plufieurs exem- 
ples de ces infpirations , & ils ne peu- 
vent s'empêcher de reconnoîcre que leur 
manicte ordinaire de juger & de pen- 
fer n’ait été alors extraordinairement 
changée dans plufieurs occafions , fans 
fçavoir par qui , ni comment (a) , 
ni pourquoi j c’eft-à-dire, qu’on a Fait 
alors des actions qui donnent enfuite 
lieu de s’étonner comment on les a 
faites j & on découvre en même temps , 
qu’elles ont eu des conféquences très- 
remarquables dans le cours de la vie {b). 
Je ne parle point ici des hommes ébétés 
par trop de vin ou enchantés par de fé- 
duifantes tentations ; la choie eft éga- 
lement vraye à l'égard de ceux qui 
font dans leurs momens les plus tran- 

(a) Je ne fpai , comment le jeune -homme 
qui nom verjoit a boire , fe trompant me donna 
te verre ou e'toit le poifon , & a Ptéodore celui 
oit il n'y en avoit point , dit Callidemidas qui 
réfervoit le poifon pour Ptéodore. Lucien 
dans fes Dialogues des Morts , tom.i. p. 1 f 8. 

(b ) Lorfqu’Annibal fut à la vdë de Rome„ 
iln'ofapas l’ajfiéger , dit St. Jerôme : & Oro- 
fius le Scholiafte témoigne que ce Guerrier 
en fut détourné par quelque forte de fcrupule , 
en difant , que tantôt il ri avoit pas \ la volonté 
ér tantôt il ri avoit pas la facilité de faire ce 

fW' - • 
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quilles & les plus propres à la médita- 
tion. 

La pofiibilité de ces infpirations des 
penfées & des delfeins extraordinaires 
peut encore être rendue plus fenfible 
par notre expérience journalière : il s'é- 
lève louvent en nous des penfées , aux 
quelles nous n'avons pas été portés par 
les difeours , par la le&ure , par la 
fuite du raifonnement * mais elles nous 
furprennenc »& elles fe glifïènt tout-à- 
coup dans notre efprit , fans fçavoir 
d'où elles viennent (a): fi elles font 
occasionnées par l'aétivité des efprits 
animaux , par le dérangement du 'cer- 
veau y par les impreflions fortuites qui 
y font faites. Ou fi elles font de la na- 
ture des fonges , pourquoi ne font- 
elles pas abfurdes , mal liées , & folles 
comme ils font eux-mêmes ? Nous n'a* 
joutons point que le monde a générale- 
ment avoué , & cet aveu femble ne pou- 
voir partir que d’une expérience géné- 
rale , que les gens de bien ont été fc- 
courus & dirigés par la Divinité , que 
quelques autres ont été fouvent infa- 

( a ) Car , il n’ejl pas au pouvoir de per/onne 
d'empêcher qu'une chofe ne lui vienne dans l'ef- 
/rif. St. Auguftia. 
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tués & abandonnés à eux- même , &c* 
Si quelqu'un objeéfce , que s'il eft vrai 
que les hommes foient dirigés dans leurs 
aétes, ils feront par-là privés de leur 
liberté &c. On répondra , que quoi- 
que l’homme (oit un agent libre , il peut 
ne l'être pas à l’égard de tout ; fa liber- 
té peut être reftrainte j & il n’eft en ce 
cas refponfable que des aétions qu’il 
fait librement* 

S’il eft donc vrai , comme il fèmble 
qu’il le foit, que l’efprit humain foitfuf- 
ceptible de certaines infpirations , qui 
agi fient fur lui par des voies inconnues , 
& qui le déterminent à choifir tel ou 
tel objet ; combien d’événemens ne peu- 
vent donc pas arriver par leur moyen 
fans qu’il foit befoin de fixer plufieurs 
fois les Loix de la nature j & fans que 
ces Loix foient plus détruites par ces 
infpirations , qu’elles le font par le chan- 
gement qu’un homme caufe dans les 
opinions d’un autre , en faifant tomber 
fous fa main un Livre propre à le dé- 
tromper ? Encore un coup à combien 
d’événemens ces imprefifions , dont nous 
ignorons la fource , ne peuvent-elles- 
pas donner occafion , non feulement 
par rapport à nous , mais encore pat 
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rapport à ceux qui font immédiatement 
(a) intérellés par nos aétions , ou qui 
peuvent l'être à l'avenir par le moyen des 
cvénemens qu'elles produiront î Car la 
profpérité ou l’adverfité , ou le fort de 
l'homme ici-bas, dépendent moins de fa 
propre fagelTe ou de fon imprudence , 
que de fa fituation parmi les autres 
hommes , & de ce qu'ils font. Les fuites 
naturelles de notre conduite venant , 
pour ainlï dire , à fe croiferavec les 
fuites naturelles de la conduite d'au- 
trui , & fe trouvant unies & entre-mê- 
lées avec les allions du refie des hom- 
mes ; il en réfulte très-fouvent des cho- 
fes , que nous n’avions pas nous-mêmes 
projettées ni prévues. 

y. Il efl poflible qu'il y ait , & très- 
probablemenx il y a des êtres invifibles 
dont la nature efl fupérieure à la nôtre , 
qui peuvent , à plufieurs égards & 
par des voies inconnues , être les mi- 
niftres de la providence divine $ & fans 
violer les Loix générales de la nature , 
ils peuvent , fous la caufe première , être 

(a) Ceux qui appelèrent Simonidès d'au- 
près de Scopas & de fa compagnie, fous 

I irétexte de lui parler, lui fauverent la vie : 
'Hiftoire en efl affez connue. 
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les auteurs de plufieurs accidens par- 
ticuliers qui nous arrivent. Or il n'eft 
ni contradictoire ni abfurde d'avancer 
qu'il éxifte de tels êtres : au-contraire 
nous avons de très fortes raifons de croire 
ce que nous venons d'infinuer j fçavoir 
que des êtres auffi imparfaits que nous 
lommes , font bien éloignés d'être les 
plus parfaits ouvrages de la création. 
Nous ne pouvons pas , il eft vrai , nous 
former dans l'imagination les peintures 
des fubftanccs fpirituelles , comme des 
corporelles ; cependant l'idée d'un être 
fpirituel eft peut-être auffi claire à la 
principale partie de notre ame , que 
l'idée de la matière ( a ) : car il faut que 
la nature de la pénétration foit auffi bien 
connue , que l’eft celle de l'impénétra- 
bilité , &c. 

( a ) Ceux qui croyent qu’il n’y a autre 
chofe que ce qu’ils voient ou qu’ils tou- 
chent ; qui croyent qu'il n’éxijle autre chofe 
que ce qu’ils ferrent avec leurs mains ; & qui 
ne reçoivent point , comme faifant partie de la 
matière , tout ce qui ne fe voit pas , font re- 
gardés par Platon comme des gens dépour- 
vus de toutes les lumières de la Philofophie ; 
comme des prophanes , des ç rojfiers , des bizar- 
res ô> des personnes fort éloignées des Mufes. 
Platon , p. 1 j.0. , 
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Puifqu’on a prouvé que tous les mou- 
vemens de la matière viennent originai- 
rement d'un Etre incorporel, il efl auflî 
certain qu'il y a des êtres incorporels , 
qu'il l’eft , qu’il y a un mouvement. 
Comment peut- on nier encore , qu'il 
y ait au-ddlus de nous des êtres doués 
de facultés plus excellentes & d’intcl- 
leéts plus parfaits , & capables de plus 
grandes chofes que nous ne le fommes , 
quoiqu’ils foient peut-être renfermés 
dans des véhicules matériels , à la vé- 
rité comme les nôtres , mais plus dé- 
liés & invifibles ? Bien plus ; qui fçait , 
s’il n’y a pas parmi eux plusieurs or- 
dres différens , fupérieurs les uns aux 
autres par l’excellence de leurs natures 
8c par l’étendue de leur puiflance ? Une 
pareille aflertion n’a rien d’indigne de 
la Philofophie de nos jours , qui fem- 
ble fe plaire à groflir & à multiplier 
les facultés de la matière. Quoiqu’il 
en foit , mes propres défauts me con- 
vainquent , que je n’ai aucun droit d’être 
admis parmi les créatures du premier 
ordre , & qui viennent immédiatement 
après le Tout-parfait . 

Or fi par l’ufage de nos facultés nous 
détournons , & nous changeons fou- 
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Vent nous-mêmes le cours naturel de» 
chofes , qui ne font pas hors de notre 
fphére , en les empêchant d'être ce 
qu’elles feroient fi on les abandonnoic 
entièrement aux loix du mouvement 
& de la gravité , fans qu'on puiffe dire 
pour cela que nous changions ces loix; 
de même les êtres fupérieurs peuvent le 
faire à l’égard des chofes qui font dans 
leurs fphères , dont la moindre eft (ans 
contredit bien plus étendue que n’eft la 
nôtre ; avec cette feule différence pour- 
tant , que comme leurs connoiflànces 
font moins bornées , leurs efprits font 
plus purs , & leur raifon plus faine , ils 
en font plus propres à fervir d'inftru- 
tnens de la providence à notre egard , 
que nous ne le fommes d'en fervir à 
l’égard des autres hommes ou des ani- 
maux inférieurs à notre efpéce : je ne 
puis croire à la vérité que leur pouvoir 
s'étende jufques à changer ou à fufpen- 
dre les loix générales de la nature ; ni 
que l'Univers reflemble à un mauvais 
ouvrage d'horlogerie, dont ils doivent 
avancer, ou reculer fouvent les refforts: 
je ne crois pas non plus qu'ils puiflent 
à leur gré changer leur condition, pour 
contrefaire les hommes & les autres êtres 
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au-deffous de nous ; & je ne fuis par 
par conféquent porté à ajoûter foi aux 
relations des prodiges , &c. de ceux cto 
particulier qui ne peuvent être vérita- 
bles , à moins que les natures des chofes 
& leurs manière naturelle d’être ne fuf- 
fent entièrement bouleverfées : cepen- 
dant , je le répété encore , comme les 
hommes peuvent par l'ufage de leurs 
propres facultés devenir les inftrumens 
de la Providence à l’égard des autres 
autres hommes ou des autres animaux: 
de même nous pouvons très-bien fup- 
pofer que les êtres fupérieurs font épars 
dans tout l’Univers, & qu’ils font fujets 
à une œconomie , dont je ne prétends 
pas déterminer la nature , & qui le* rend 
les inftrumens de la même Providence. 
Enfin pourquoi ne feroient-ils pas capa- 
bles d’influer à proportion de l’excel- 
lence de leurs facultés fur les affaires 
humaines ? Pourquoi ne communique- 
roient-ils pas cetre influence à propos , 
& en fc conformant aux loix de la Na- 
ture ? En un mot , pourquoi cette in- * 
fluence ne feroit- elle pas réelle, quoique 
faite d’une maniéré différente de celle 
qui nous cft propre ? 

6. Je 
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6. Je ne voudrois point qu'on crut,, 
que j’affirme pofirivement, que les cho- 
fes font réellement de la maniéré , donc 
je viens de les expliquer ; ou que je pré- 
tends forcer les autres à adopter mes 
penfces : mon unique deffein cft de faire - 
voir , comment je m’efforce à étendre 
mes propres conceptions. Dieu prend 
foin de tous les événemens particuliers, 
fans interrompre l’ordre de la nature, 8c 
fans déranger la difpofition & le cours 
ordinaire d’aucune des parties de l’Uni- 
vers , par des moyens qui font au-deflùs 
de mon entendement (a.) Sans doute 
Dieu confidére chaque chofe comme 
érantee qu’elle eft ; 8c par conféquent 
fes loix font accommodées aux vérita- 
bles génies & aux différentes capacités 
des êtres que ces loix intéreffenr. La 
partie du monde purement matérielle 
eft. gouvernée par des loix proportion- 
nées à la condition d’une fubftance in— 
fenfible , purement paffive , toujours 8c 
partout la même : or ces loix font ap- 
paremment fort limples & en petit nom- 
bre ‘ 3 8c elles entraînent conftamment les 

(a) L’hbmme ne punit pas de la mime tna~- 
lùere que Dieu. Plulon. Juif» 

Tiomx. I- Q; 
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agens narurelsdans la même voye. Mais 
les agens intelligens & libres font fans 
doute fous une autre forme de gouver- 
nement :1a vérité veut qu'ils foient rêr 
gardés comme des êtres, qui fc condui- 
lent ou qui ne. fe conduifent pas. comme 
ils dcvroient » comme des c.tres fufcepr 
tibles de plaifir ou de peine y comme des 
êtres qui non feulement font. redevables 
à Dieu de tout ce qu’ils font ,, & de 
tout ce qdils ont , mais qui font ou qui 
dcvroient du moins toujours être fenlr- 
bles à cette vérité comme des. êtres 
aufquels il eft par cpnféquent naturel de 
s’adrelTer à Dieu dan s plu fleurs occaflons 
pour implorer la miféricorde . , fa proT 
teéfcion , la direction , &C fon fecours 
en un mot comme des êtres », dont lest 
conditions admettent une grande vari? 
été. Par toutes. ces rai fons , l'influence » 
par laquelle Dieu leur, eft préfent , doit, 
différer de celle qui produit, la.gravité. 
& les phénomènes ordinaires dans la^ 
matière. Cette demiere eft^une efpece. 
d’influence publique : l’autre eft comme 
particulière >J & accommodée à la, con-. 
dition & aux prières de chaque homme;,, 
l'une agit directement fur le corps i l’ap- 
tie agit princioalejucnt fur l'aoïc * âC 
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fur le corps par le canal de l’ame , &c.» 
Mais j'abandonne cette matière > de peur 
de me précipiter dans des abîmes , donc 
je ne puis fonder la profondeur : &. j’a.- 
joute feulement en général » que Diea 
ne peut pas arracher les choies à I à pro* 
pre dépendance jufques à, ceflèr jamais 
de gouverner toutes les révolutions & 
tous les évéuemens qui arrivent dans 
£bn propre monde.. Une connoilTance 
infinie & un pouvoir parfait ne peuvent 
pas manquer de moyens > pour accom- 
plir ce«qui eft en général le plus expé- 
dient & le plus utile. De forte que quand 
ce que j’ai déjà dit feroit compté pour 
rien , il relie toujours malgré la difficul- 
té , dont. nous, avons ci-defius donné 
la folution, qu’il peut y avoir une provi- 
dence particulière de cette polfibi» 
lité il fuit nécefiai rement qu’il y en a 
réellement une. Car. dans l’vdée que 
nous avons donnée de la providence * 
©n ne peut lien fuppofer par rapport 
*ux évenemens particuliers , qui ne foie 
difpofé de la maniéré qu’on trouve en- 
fin la plus conforme à la railbn : Or 
accorder que cela peut fe faire , & dire 
néanmoins qu’il n’eft pas fair , c’eft 
prQuouccr au blafphême qui fait hor- 
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reur ; c’eft accufer l'Etre parfait d'une 
des pins grandes imperfe&ions j c'eff. 
n'en faire pas feulement un Etre raifon- 
nable. - . , 

•’ Je conclus donc qu'il eft aufli certain: 
qu’il y a une providence particulière 
qu'il l'eft que Dieu eft doué d'une rai- 
fon parfaite. Car fi. les hommes doivent 
être traités fuivant la raifon , il faut les 
- traiter fuivant ce qu'ils font : les hom- 
mes vertueux , juftes , pleins de bonté fr- 
ète, les hommes vicieux j.injuftes, cruels > 
&c. fuivant- ce qu'ils font les uns & les 
autres t leurs différentes conditions doi- 
vent également être prifes Sc confidérées- 
pour ce qu'elles font & c’eft ce qui ne 
fçauroit fe faire fans une providence 
particulière. 
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